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s. M. 

SOPHIE DOROTHÉE, 

Reine de Pruffc, fiUedç GEORGE I, &focur 

d^ GÇORGE n 5 Roi d'Angleterre , 

époufe 

de FRépERIC GUILLAUME^ 
Soi de Pruffe , mère de FREDERIC D[ 
^ de LOUISE ULRIQyE, 
Reii^e de 5uède, , 
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jamais plu$ de grandeur, de dignité & de 
bonté n'ont été réunies dans une perfonne 
de ce rang. Après avoir épouvé, bien dca 
fituations fScheufes avec Ton éproux, quoique 
d'ailleurs très attaché à elle , & vivant dans 
Punion le plus conjugale, elle fut l'objet 
confiant de la tendrefib & de la vénération 
de fon fils. Cei^ ne lui donnoit cependant 
aucun crédit; & fes recommandations auroienti 
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été plus nuifîbles qu'utiles à ceux qm les au« 
roicnt obtenues. Auffi s'en abftcuoit-eUc ^ 
ic fe contcntoit - clic jdjcs honneurs & dest 
avantages qui la dédoniinageoient de fet 
épreuves prcçédcntei* Vûltairty pendant foQ 
féjour ici> lui f&Uûit fa cour, & lui lifoit 
des morceaux des ouvrages auxquels il tra^ 
railloit. Il lui lut même quelques chants de 
la Pucelle^ qu*il prétcndoit faire envilagar 
à cette Princefle comme une fatyre des abus 
de réglifc romaine^ Je ne crois pas qu'elle 
ait pris le change ^ rtwis la bonne politique 
Vengageoit à. de grands ménagemens avec ce 
pocte , qui ctoit dans le plus haut période de 
fevcur/ 

Je fuis autprifé h placer cette Reine au 
nombre de mes fouvenirs par i'honneut 
qu'elle m*a fait de m'appeler divcrfes (qîs 
è prêcher devant elle , & par les converCà^ 
tiens les plus grâcieufes que j^ai eues avec 
^ clic à fa table toutes les fois que j'avqis pr<* 
ché. Mes fréquentes indifpoiîtionsnc m*oaC 
^«toujours permis d^ohéir à. fcs ordres* 



» 

Jç vais indiquer les jours où j'ai joui de ce 
privilège, qui m'a fourni Toccafion de connoi* 
tre les pcrfonnes de la famille royale qui fc 
Crouvoient à fa table , il y a quarante ans. 

Je prêchai pour lu première fois à Mon^ 
Ujouy le 8 juin 1749, pour It^ féconde, au 
même endroit le ag juin J750, au château, 
le 18 oâobre fui vaut, à Monbijou le i fep- 
tembre 1751, & le 16 fcptembrc 1753. 
Les Princes des m^ifons de Bninswiçk , de 
Bareith Se d'Anfpach qui fe trouvoient alors 
à Berlin, êtoicnt de ces repas, ^& je me fou- 
riens que là Reine , qui me faifoit placer or- 
dinairement vis-à-vis d'elle pour h çonvcrfa- 
tlon, me dit une fois; il y a hng^tems que je 
fi'ai vu mon petit-fils: (je ne fçai jàe laquelle 
de ces m^fons) voudriez ^ vous me faire ' le 
plaifir de lui céder (lujouri'hui votre place? 
Je voudrons avoir note dans mon journal les 
lioms de ces Princes; inais je ne prévoyois 
pas qu'au bout d'un (i long efpace de temps, 
ce JQumd me ferviroit à rédiger m^s fou- 
vtnirs, 
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Un jour, ayant di* de qiîctqu\in qii*ît 
étoit hypocondre; ah! Monfieurj dit la RcU 
ne , M. des Vignolcs m^a bien grondée poùr^ 
avoir , dit hypocondre : ^ n^a appris quHl 
faut dire fiypocot{driaquf, jfù crois-. Madame, 
l^eJ)ondi«-jc , qu* hypocondre- peut fe dire , nott 
feulement tu converfation , mais même en écri^ 
vont, lôrsquHl ne s^ag^ pas de- iermes de méde-^ 
cine, y, 2?. Roujfeau a intitulf une defes corné-', 
dies rHyppcondrç, ^ fin autorité efi d^ 
poids. 

{.orsquc M., des Fignoles eut go ans , la 
Reine voulut faire fa connoiflancc, Sç l'admît 
plufieurs fois à fa table , où. il padoit avec 
Le ^OQ d'autorité qu'il prenoit paitout. Q 
lui dédia fk chronologie, & ùl dédicajce, d'aik 
leurs très m^l écôte ^ cft vraiment le babils 
d'un vieillard. 

La réputation de M. Euler engagea ^ufll 
la Reine à prier M. Achard de le lui amener 
k dîner; mais ce fut celui-\:i qui fit tous les 
frai^ de la; çouverfatio^^ les moyens qu'il, 
employa pour mettre ce grand géomèf^c «u 



HjDÎïrt fbrdcs matières de ft, compétence, 
^'ayant pas rcuflî. Ce n'eft pas que M. Eulen 
ne fût d'une conyerfation très agrcable , & 
en état de parier de fout; mais il fut appa* 
remnxent up. - pc.u (Jéwutç, en fe trouvant 
paurla première fois[ aune table royale. 

é t. 

La Reine-mèrç, née en 1687, mourut le 
a8 juin 1757. On a mis en doute (î elle avoi^ 
çe^u la uouveUo de I9 bataille de CoUî^y qui 
fyx le ternie des proipcrités dû Roi. Je ren- 
contrai un (çigneor qui me TafFura, en fe 
fervant de cette exprefllou: cmt nouvellt 41 
ms un clou àfon ancuitU 
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S. M, 
LOUISE ULRIQUE, 

Reine de Suède , foeur du Roi. - 



J'avois déjà eu Thonneur de correfpondrç 
avec elle , de de recevoir des martjucs de ft 
bienvcilUnce en 1759, lorsque je dédiai 
tiion phitofophe pay en , ou commentaire fur 
les lettres de Pline, au Prince royal Gustavk , 
à préfent Roi de Suède. 

La Reine m'avpit; honoré alors de la lettre 
fuivante. 

Monfiçur F. . . , , 

Votre nom eft trop cénnu dans la litté« 
rature pour ne .pas être parvenu jusqu'à moi, 
à je me le fuis rappelé avec plaiilr> en 



voyant te monument quQ vous venez, d'ciîg-ct* 
^ h mémoire de M, de Maujpertttis, 

L'éloge que vous en avez fait , eft égale- 
ment digne de vous ^ de lui , & juftifie 
parfait;ement la rcputatioQ que vous ont ac^ 
quis vos autres ouvi^agcs^ Celui que vous 
avez offert au Prince royal mon fils Teqfermc 
|q morale 1$ plus foUde^ & je ne crois pou-* 
voir mieux faire que de lui recommander 
une Icôurc aufli propre à former rcfpric <5fc 
Ic^coeur^ Ces fencimens 4oivciit tous prou- 
ver tout le cas que je fais d^ vos talem > & 
ia ffttisfa^tion avec laquelle je verrai toujours 
tes appiaudiQomens qu'ils vous attireront, 
étant avec^ beaucoup de bienveillance , 

Votre affectionnée 

Louise Ui^rique, 
Ulrichsdahl, 

le ;(i feptembre 17S9* 

Je reçus depuis la letue fuivante du 
digne gouverneur du Prince royal 
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Ulrîchsdahl , 
Iç aji" janvier i^dqi^ 



Monfîcur 



• J^ai les phis graides èxcnfes àvous ftire d'fti» 
toif dif|ci*é fi longtemps à vous annoncer la re- 
ception du paquet que vous m'avez adreffc, Sç 
^ m'eftparvenu dès le moir de novemhre der^ 
tiier. Je vous prie cependant de croire, que je 
n'ai pas. été moins exaâàpréfeuter à mon au^ 
^ufte élève l'ouvrage que vous lui avez dé* 
dié , & à la Reine la lettre qui y écoit jointe 
pjDur elle, . Sa Majeflé m'a chargé de la ré- 
pQiife ci - jointe pour vous, Monfieur^ & iç 
prince royal occupé à lire votre bel ouvrage, 
croit ne pouvoir mieu3ç vous en marquer fa 
reconnoiflance, qu'en vous alTufant qu'il fera 
tout fon poffible ppur en profiter. Comme 
le bonheur des hommes a t(>ujeurs été Tob-t 
jet de vos' travaux, vous regarderez fana 
doute leur corrçftion * comme yotre plus 
grande rccompenfe. S. A. ' R. a aufli dcfiré 
^iie jç vous fafie agréer de fa paît un^ légçro 
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marque de fa fatîsfaâian; qui vous tem rà^ 
mife avec cette lettre, Se que vous voudrez 
bien accepter pour vous foùvenir d'elle.* 

Mais que vous dirai-je, Moniieur, fur 
ce que je vous dois en mon particulier? Jl,es 
termes dans lesquels vous aVez &it mention 
dé ipoi méritent toute ma xeconnoiffance ^ 
Se j*ofe vous aiTurer que j'en fuis yiveiàent 
pénétré. Votfe^réputatioi* eft déjà iG fort au 
deffus de tous iefe élog^es, que ce n'eftpas 
en vous louant, même autant que vous iè. 
méritez, qu'on pourroit s'acquitter envers 
vous. Je me bornerai donc aux remercî- 
mens qui VQVts font dûs pour les fe^cours ad- 
mirables que Vous m'aves fournis daiis ce 
dernier ouvrage , Se dont j'ai fî grand befoia 
dans l'exercice de Femploi trop au'deffus de 
mes forces qui m'a i^é confié. On a dit , il 
y a iong^tems, queie monde ne (èra bien, 
gouverné que quand lès philofophes devien^^ 
dront Rois , ou que les Rois apprendront à' 
^tre philofophes. Si ce dernier miracle eft 
poffible , ce ne fera qu'en mjettant entre les 
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inftin$ de ceux jqul font deftinés au trén^ les 
ouvrages d*un philofophc tel que vous/ 

J*fli'l'faonneUi' d'être avec 1^ confidération 
le plus vraie & la plujs parfaite.) &c. : 

le fcnareur 
Sarm de Scheffer* 

Le féjour de lanciné de Suède à Berlin eft 
une des époques les plus agréables de ma vie» 
Elle vint ici avec la PrinceiTe fa iiile v à pré^ 
fent abbêfFe de Quedlimbomg , é(rles dames 
4c. les cavaliers qui formoient leur fuite. Je 
fus invité pour la première fois le ko de dé» 
ccmbre à dîner avec S. M. par S. A. R. Mfgr. 
1« Prince Hekri, fur lequel j'aurois un bien 

' long article à faire,, fi je ne m'étois impofé Ift 
loi de ïi^e^n point confacrer- aux vivans. J^ 
ttie félicite donc de pot^oir me difpenfer de 
cette fotiâlon à Ion égard, Se je fouhaite que 
long-tems v^hs mon départ de ce monde il 

' vfeuille encore m*honorer de fon fouvenir. 
Mais au moins )e ne laifTerai pas échapper 
une 43Cct(ion oufli naturelle que celle q[ui fe 
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préTente ici, de rendre hommage k fes lumiè* 
res & à fes vertus, & dVxprimer> autant 
que j'en iuis capable , la Vive recônnoiAlince 
que je dois à fes bontés. Deux féjours que 
j*ai fifts i Rbeinsberg, en 1769 Se en ï??!*, 
tn'auroient &ir défirer de goûter encore plut 
d^une fois les délices de cette vallée de Tem« 
}>é , il mon âge âc mes forces j Tavoient 
permis. * 

Revenons à la Reine de Suède. Sa çon-^ 
veriation étoit très iï^térefTante. Les gens dô 
lettres en étoicnt très favorablement accueil 
lis; Se Ton caraâère avoit beaucoup de con- 
formité avec celui du Roi. fon frère. Pen<^ 
dant fon féjoui* ici je dînai vingt-cinq fois ; 

ou chez elle ) ou che2 les Princes & Prin-* 

* 

ccffes de la maifon^ royale avec elle. Ja 
préchai le 19 d'août au château devant elle» 
Aprè/s la mort de M. Achard^ qu-ellc rc* 
gretta beaucoup , S. M. mé demanda ii nous 
avions quelques jeunes prédicateurs qui fif- 
fcnt cfpérer que cette perte feroit réparée. 
Je lui en indiquai deux à fon choix. Elle 
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fit 4^idà ^our M. Saunier, «loris i>afteiaride 
f églife de Buchholzf, à préfent de celle ^e 
1a Ville-ne«ve à Befilh. Etie rehteo4it an 
Wci'der te lO dfc mai, & ^h fut fort coii'- 
tente : ne quUl dit fiir I4 mort de M. AAari^ 
en finifTant fon ferfnon, la toucha feixfible» 
meiit. L'académie avoit tenu pour ^Ue le 
aij de jtinvier une aflTemblée puBUque , fai 
^lus brillante & la plus folennelle. On ;peut 
en lire le ^eit d4ns les mémoires de.i^7a. 
La <ifiraière conveirfation que j'eus avec eUe 
fut le I d'août, du jardin de TaGadémie:), .X)i!k 
nous .nous rendèmes , M. Mérian Se 'inoi; 
Elle nous entretint <le f es doutes pMlofbphi* 
ques & religieux : matières qu'elle Inettoit 
ibuvent fur le tapis. Enfin elle difpaïut do 
nos contrées, & elle a difparu de ce bal^-t 
inonda en 1783. Je payai le tribut dû à fa 
mémoire, en préchaiit à Brandebourg le i x 
d'août; & c^eft la dernière fois que je fuis 

\ 

monté en chaire , dans l'églife qui avoit eu 
ca 1731 les ;premices de mon minifière. 
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Je ne rappellerai des cônverfttîons de là 
iReine de Suède que ce qui regarde le fa^^ 
kneux Swedenborg, par c« que c'cft un ré* 
tit que je lui ai entendu faire plus d'une foi$ 
& toujours avec ^motionv On lait que ce 
Suédois , égakmenc célèbre par des connoif* 
Tances réelles ttès étendues^ & par un fana* 
tirme inexpliquable ^ k vantoit d'ctrc en 
eommerce aVec les efprits , d'évoquer le$ 
«mes des défunts , de les interroger Se d'ap* 
prendre d^elles ce qti'il juge oit à propos de 
leur demander. Comme il paroifToit à la 
cour, la Rrine croyant un j^ur l'agacer &^ 
{>laifanter) lui demanda s'il pouf-roit bien 
lui rappeler les particularités d« la convcrfa* 
lion qu'elle aVoit eue , un certain jour dont 
«lie lui indiqua la date^ avec fon fr^re, le 
feu Prince de Pruffc, (père du Roi Frédertô 
Guillaume II, qui occupe a£luellenient le 
trône.^ Sivedeuhorg dit > qu'il r.èndroit r>é* 
ponfe à S. M. , fit la révérence ^ fc retira* 
Il fc paffa quelque temps , & la Reine n'y 
penfa plus ^ perfuadée que la réponfe ne 
Tèm. Il S 



/ 

« 
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vicndroit jamais. JJne après-dinée , comme 
elle fhifbit fa partie de jeu, on lui dît que Swe^ 
ienharg fc prcfcntoit, ^ que quand elle feroit 
dccommoditc, il dcmandcroit audîenc€. La 
Reine li leva tout de fuite*, <&: entra dans un 
autre appartement, où elle s'entretint avec 
Swedenborg, Quand Tentretien fut fini , 

. die revint a^«€C tous les fymptômes du fai- 
fiflcmcnt le plus vif, <iont il exifle encore * 
àt% tdmoins. Elle a certifié depuis dans tou-* 
tt% les occafîons , ik comme je l'ai dit, plus 
d*une fois en ma préfcnce, qve SwedeU' 
horg lui avoi^ dit cxa<Slcment tout ce dont 
elle l'avoit chargé de s'informer, fans qu'il 
fût pofïîblc de dc\'iner, comment il Tavoit 
appris par d'autres voies que par celle qu'il 
prctendoit pofTédcr, ^ 

Un autre fait analogue a aufli été rendu 

'public dans le même temps.' L'envoyé de 
Hollande en Suède,. M. de Martevilk^ étant 
mort à Stockholm, on vint demander à fa 
veuve, née d'Amnion^ le payement d'une 
fomme dont il lui fembloit que fon époux 
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S^cloît acquitté Se avoit reçu quittance. Ne 
pouvant produire cette quittance, elle eut re- 
coifi-s dans fa perplexité à Swedenborg^ qui 
lui promit fon fecours. Il tipt parole , & 
vint, lui dh*e qu'elle pôuvoit ouvrir mi vo* 
lume de la bibliothèque du défunt qu'il lui 
* indiqua , Se qu'elle y trouveroit la quittance ; 
ce qui fut confirmé par le fait. Cette dame, 
que j'ai connue dans ma première jeunefTe , 
s*eft remariée depuis à Hambourg ; j'ignore 
fi elle vit encore ; mais on m'a dit qu'elle 
avoit toujours reconnu la vérité' du fait. Le 
moyen après cela de fe décider fur de fem- 
blables problèmes. A la vérité Swedenborg 
a mis tant d'abfurdités , tant d'exti-avaganccs 
dans fçs écrits myftiques , qu'on ne faurdlt 
ajouter^ foi à.fcs* révélations , quand même 
on en admettroit la poffîbilité intrinsèque. 

J'avois écrit ce qui précède, le ii février 
1788- Je viens de lire le la d'avril dans -le 
joiu-nal de Berlin , intitulé : Mmatjchrift , 
ûvriiy 17883 p. 303 &fuiv. les folutions 
qu'on doiine des deux faits fus • indiqués. 

' B a - - 
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il demeure cependant certain qù^cn i77i> 
k Reine de Suède racontait & répctoit le fait 
tel que je Tai rapporté. Il s'agiflbit non 
d'une lettre , mais cfune converfatioçi. Je 
ne fuis pas plus duj^e qu'un autre ; je con- 
viens que le furnaturel ne fauroit ^tre admis , 
& qu^il faut une fblution; mais la Reine de 
Suède n'en connoiffoit point , Se en demeu- 
roit à fon premier étonnement. 

Une preuve que ceux qui veulent ilendre 
rûifon de ces anecdotes ne font pas fort bien 

é 

inftruits , c'eft qu'ils parlent d'une Comteffe * 
ile Martefeid y qui n'a jamais exiftéi M. 
de Marteville , gentilhomme , né de panéns 
réfugiés, à Tornow près de Freyenwaldc, 
tprès flvoh: été fecrctaire de légation de Hol- 
lande en Suède, fut nommé miniftre, Se 
mourut dans ce pofte. Il avoit époufé une 
demoifelle ^fTimo» , dont les frères employés 
tu fervice du Roi de Pruffe ont été annoblis 
depuis cç temps-là. Jai connu perfonncllc- 
ment<!$r particulièrement Monfîeur & Madame 
Je Marttvilltj dans leuf première jeuiicfTc, 
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$i long-tems avant leur mariage , dans les 
années 1724 -^ 1726. L'anecdote du billet 
retrouvé fe répandit dans le temps. Je n'a- 
joute pgs plus 4e foi au commerce des efprits 
dans ce cas que dans celui de la Reine.; mais 
je puis gai-antir tous les faits que j'avance , 
demeurant d^is l'ignorance par rapport au3Ç 
çaufes. 

J'ai dit au commencement de cet article , 
que j'avois dédié mon ouvrage, intitulé: 
U philofqpk^ payen^ au Prince royal , à pré- 
fent Roi de Suide. Cel^ me rappelle quelr 
que.chofe de fi fingulier que je *ie puis me 
réfoudre à l'omettre , vu. qu'il s'agit d'un dé- 
funt, & furtout, (loi rigQureufe de l'obfer» 
ration de laquelle je nir mo départirai ja- 
mais) que cel^ ne peut faire aucun tort réel 
à fii^ mémoire. )1 étoit vei}U d'Orange un 
bon Sç honnête homme , nommé Louis 
Chapatj 4pnt le talent ceniiftoit à graver fur 
des pierres d'ony^ç, cailloux tirés d'une ri- 
vière de fon pays , des têtes & d'autres figu- 
res ^ avec des iiifcriptions. U offrit dei| 

.83 
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(Scbantillons de fon travail au Roi Frédéric IÎ, 
qui le, fit confciller avec une pcnfion de 300 
écus. Cet homme avoit la métromanîe à un 
point que je ne crois pas avoir jamais cté 
pouffe auflî loin/ Il faifait non feulement 
des vers dcteftableç qui. couloient de fource , 
mais il étoit inépuifaMe en acrofticbes, ana* 
grammes Se vers figures en tout fens» Il 
avoit puWiéime traduftiou en vers des a^es 
des^ apôtres.^ dont on p^t jugez* par ce que 
>e viens de dire. H dépenfoit tour'fim ar- 
gent à faire imprimer, ce fatras, & il étoit 
plus contient que s'il eût nagé dans Taboii-»- 
dance. Il vint loger dans ma maifan en 
1757 > & je l'y yoyois avec le plus grand 
plaifîr : . fa modeftie & fa difcr^tion le ren- 
doient de la meilleure focicté. Mon philo^ 
fopke pnyen parut; je Tavois compofé pej^- 
dant mon féjour à Charlottenbourg en 1756,. 
& ridcc de M. Chapat ne s'étoit pas préfen-> 
tée une feule fois à mon efprit. Mais, d'a- 
près le texte fue je comraentois, il fe trotiva 
une Qccafion de parler des ouvrages dans le 
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goût de ceux de M. Chapaty Se de dire ce 
qu'on en a toujours dit, que ces renverfcurs 
de noms ont la cervelle renverfce. Le bon 
Chapat m'emprunte mon ouvrage. Il le Ht , 
& me le rapporte , fans que je m appercoiVc. 
de rien. Au bout de quelque .temps , il re- 
nonce à fon logement , difant qu'il y avoit 
trop fifoid l'hiver. Je n'en foupçonnai point 
d'autre raifon. Il va fe domicîHer ailleurs > 
& au bout de deux ou trois mois , je reçois 
de fa part un volume avec un billet oùr 
il difoit, qiji'il étoit fâche d'avoir été oblige 
de me traiter de la forte , mais qu'il n'avoit 
pu s'en, <}iQ>enfer, fon honneur y étant trop 
fortement intérefle. Je parcourus le livre à 
la hâte , ^ je vis que c'étoit une raplodic 
dant j'c^ccupois la bonne moitié, en éplgram^ 
mes, critiques &c. Je m'habillai tout dç 
fuite y Se j'allai chez lui. Je lui p];ouvai k 
date de la compoiition de mon ouvrage, 
qu'il fuppofoit fait depuis qu'il demeuroit 
chez moi; je* lui proteflai que je n'avois ja* 
mais eu deiTeiii de l'ofFenfer ; ce qui étoit 

B 4 
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exaftcment vrai ; je tâthai ch nn mot de Ip 
ramener. Il pjanit fè rendre ; il me préfent^ 

é 

un verre de liqueur , que j'auroid refufé çr\ 
toute autre occafîon; Se après avoir choqué 
cnfembfe, je crus la paix faite. Mais 1^ 
plaie ctoit trop profonde; elle eft demeurée 
incurable. Nous nous fommes fouvent vusf 
depuis, en particulier à la maifbn d'Orange, 
dont il étoit -direéleur auffi bien que moi^ les 
bicnféances ont ct^ gardées; mais je favoi» 
qu'il aiguifôït toujours des épigrammes con-i 
tre moi. Enfin il a voulu revoir f^ patrie; i^ 
«ft retourné à Orange j^ où je le crois mort' 
depuis longTÎçms^ Je chéris* & rc(\>eôe fa 
mémoire; & j^aurois racheté volontiers Pin-. 

» 

cident très involontaire de ma part^ qui a 
plus troubjié Ton i^epos que le mien y mais 
que m^ façon ^e penfer n'a pas, laifTé de mei 
rendre fort fenfible^ 

Mettons ici un échantillon de fi po€fie, 
tiré du chapîti^ XXVIII des aéles, dont voici 
le début 



— 25 -* 

Ayant gagjné la terre, i notM premier^ 

altCj 
' Nous fumes que cette isle étoH celle d^- 

Maltc^ 
^«es Barbares ufant de douceujr envers^ 

nous,^ 
A caufç qu'il pleuvoît, nous recueilli- 
rent tous^ 
A nous bien recevoir les Maltgis s*em« 

prefRrent^ 
Et pour nous réch^ufer^ de grands feui^ 

al^umèrent^ 
Parce qu*il faifoit froid , Paul chez ces; 

bonnes gens 
^ la hâte ayant fait un amas^ de farmens, 
Comme il les mit au feu, la chaleur 

r 

ordinaire . 
Fit fortir de la flamme une horrible vipèrci^ 
le ferpent ranimé que la flamme irrita, 
IJntûrtilla fa queue , &. contre Paul 

fauta. 
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Cétolt déjà une féconde édition des â^es 
àpo/iotiques , toujoui'S aux frais du pocte. 
Elle eft de 1752. M. C. l'avoit dédiée au Stad- 
lîouder. alors vivanf , tjui mourut pendaii 
rimpreflion , de forte que la dédicace fut 
adreiïce à fon fucceffeur, . Se placée à la tfni 
de l'ouvrage. Il inféra auffi cet avertifTement 
après le pocmc. ye pri9 fort finc^refnent l^s 
lefieurs judicieux de n^e faire appercevoir les v 
fautes que je H^ai pu remarquer moi-même \ 
ëfin que je puiffe quelque jour avec Vajfifiance 
du ciel , donner une troijtème édition qui ré-- 
ponde à mes dêfirs. 

Dès ràn 1743 , M. C. avoit publié un 
petit recueil depoefies^ i»4tOj à la tête du- 
quel il avoit mis les vers fuivans. 

A U f V B L I C 

O vous qui p6fledez un jugeoient 

entier ! 

r 

^ux rcdrcflez rcfprit au ficu de le 

retordre. 



T^uis^iu tout homme oifif qui hit âvk 

jeu métier. 
Peut mettre hardiment, malgré fon he^* 

ritier, 
S«n argent en déroute & fk bour/c en 

défordrc, ' 
Par la même raifon , fans qu'on y puiflTe 

mordre , 
Je peux yerfer mon encre ^ perdre mon 

papier. 

Ce raifonncmcnt ctoît affurément fans 
répliqué & digne du contenu de l'ouvrage. 

On y trouvoît d^bord des acrôftîchc» 
redoublas pour la maifon royale; après les- 
quels il y en avoit un pour moi , au fujct du 

il 

fermon que j^avois prononcé le 8 de juillet 
1742, à Toccafion de la paix. Enfuite ve* 
noit une foi-difant comédie, intitulée: U 
radoteur amotireu^y qui étoit le fuperla- 
tif du délire. Le fefte du volume étoit un 
amas de chanfons, de logogryphcs, d'épi- 



gramme» , &c. Je me fuis peut-être un peu 
trop étendu fur uq fujet auflî mince; mais 
quelque commun que foitTamour-propredes 
auteurs, je doute qu'on ait vu un pareil phc* 
liomcnç dans ce genre. 
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S TA N I S L A S t. (Lcczinskî) 
deux fois Roi de Pologne. 



Il fut grand dans toutes les fituatîons, thaïs 
auCTi heureux que grand , Se le modèle àc$ 
jfbuvcraîns, depuis qu*en ^735^ il eut là 
jouifTanc^e des dUchc's de Lorraine & de Bar , 
où il rajppèla les tems d*Aftréc Se de Rhce. 
't^é eii 1677, mort en 1766. jWois eu de 
fréquentes occafions de lui offrir mes honi- 
mages; Se ayant cotnporé un ouvragée Jar tes 
uvantages de la vi'eiUejfe , je mis fon aUguflé 
nom à, la tfte. Il m'honora de k lettre ixù.^ 
Vante. 

à Lunèvîiic , 
i« 31 mars, 17IJ. 

^on(ieur , 

J'am-ois bien fouhaité ce que vous' (ïéfirei 

Vous " même, de recevoir dv voti-e main \t 



/ 
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Uvre que vous m'ayez dcdié. Jauroîs cii 
occafîon de vous marquer plus fcnfiblement 
mon ancienne cftimc four votf talcns,. Vous 
tn'avez rajeuni en quelque forte pai* les av^n- 
tages de la vieillelTe que vous expofez dans 
votre ouvrage avec tant de force & de naïve- 
té. On vous reeonnoit dans toutes vos pro- 
durions. Jai -lu. celie-ci avec autant dç fa- 
tisfa£lion Se de plaifir que j'en aurai toujours 
à vous, faire cohnottrc que je fuis très véri- 
tablement^ 

N 'Votre bien afFcélionné 

. Stanislas j Roi. 

t 

M. le chevaliei** i/tf Solignac m'écrivît en 
même tfems une lettre 'pour accompagner 
celk du Roi, &.q^ui trouve naturellement 
place ici. 

Monfieur, 

Vous verrez par la lettre cî-jointic l'eftl- 
nie que le Roi de Pologne fait de voy talens^ 
41: du livre que je lui ai rèmi« de votre part. 
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n fc le fit lux auffitôt, & il le garde -fur fôn 
bureau pour y puifcr de temps en temps les 
fages" confolations que vous y ovtz répandues. 
Ce Prince Xent fa vue extrêmement afFoibUci 
vous le connoîtrel aflcï par fa fignaturej 
mais c'eft-là toute Tincommodité de fa vieil- 
Icffe. Il y a long-tcms, Mjnfieur, qu'il 
connoiffoit vos ouvrages, dans lesquels il « 
toujours trouvé autant de fagcffe & de reli- 
g-ion que de fa voir & d'eiprit: ce qui cft 
fort rare dans ce fîècle. Pour moi , je vous 
avoue que je fuis enchanté quand je vous 
lis. Ceft un ordre d'idées qui s^amènent fî 
Hûturejlemeftt <5!c fe donnent un fi grand jour 
l'une à l'autre que tout le monde çft capable 
de les faifir malgré leur profondeur. D'ail- 
l«urs tout eft neuf dans vos ouvrages : on y 
voit cette chaleur du coeur qui n'a befoiix 
que de lui-même poui- produire. On le voit 
fuctbut ce coeur dans le récit que vous faite» 
de la mort de Madcmoifelle votrc^lle. Que 
de laripcs vous m'avez fair vcrfcr, Mon- 
fieuT; à moi -qui n'avois pas l'honneur de la ' 
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tohnoîtrcl Je défie une aiçc, Quelque peu 
tendre qu'elle fbit, de lire ée morceau fans 
pleurer. ' 

je recevrai avecpïaifir celle de vos kttrts 
Jur Pêtat àes fciences &r des moeurs que Vous 
voulez itie ftire l'honneur de m'adre^Terv 
Heureufement Vous n^ mettez que les let- 
tres initiales des noms. Autrement je crain«> 
drois, qu'en m^en adrelTant, oti ne blâmât v<A 
trc choix. 

M. le cbmtc àe Trejfan a été fait cette 
lannée-ci direâeur de noti-e académie : il me 
prie de vous marquer à quel point il eft fen* 
fibleà rhonncUr de vôtre ïbuvcnir. J'ai en* 
corc vôtre lettre "à M. Je CxngoUin^ )t cherche 
à le déterrer pour la lui faire parvenir : mais 
tm homme qui doit, & qu'il faut tant cher»* 
cher , rie me paroît pas difpofé à payer fe« 
dettes. Quelle honte pout les lettres! Et 
faut-il que nous ayons dés confrères aihfi 
(kits ! 

Je conçois par leS larmes que vôtre lettre ' 
4 v^s.cinq fiUes m*a fait vcrfer, quelle» 

doivent 
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doivent i?trc les vôtres» Je Ici trouve fi ju- 
ftcs que je n'oferois vous exhorter à les ta- 
rir. Je fnt contente de vous tcmoigner la 
part que je prens à votre gerte. Vos mtérôts 
me feront toujours extrêmement chers. 
Puiflc t je avoir de fréquentes occafions de 
vous le marquer, ainfi que le dévouement 
iiivicflablc avec lequel je ne ceflerai jamais 
d'«tre &c. 

Soifgmç. 
^ LuncvïJle, 

ce 31 mars 175:9. 



Le nom de StàkislaS cft demeuré l'objet 
de la vénération & de Tadmiration de ceU3( 
qui ne font fumer leur encçjis que fur Tautel 
confacré aux lumières ^ aux vertus. La loi 
que je me fuis impoféc de ne point confa- 
crer d'articles aux vivans, & que je fuis char- 
mé d'ctrc aflueilemcnt dans le cas d'obferver, 
ne me permet pas de rapporter des lettres 
donc le monarque , qui, auroit rendu la Po- 
logne heureufe , fans I9 concoms de circon- 

T#M. îh C 
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ftances qui s'y cft oppofc , m'a honoré. Cet 
lettres prouvent fes bontés à mon cgard, 
mûis encore plus l'étendue de fes lumières , 
la jufteffe de. fes yucs-, '& la j^iobleHe de fes 
fentimens. Dieu le conferve , & lui faflc 

■ 

trouver en lui-même cette gloire Se ce bon- 
heur , qui font, fort au-deflfus de ce qui porte , 
ce nom dans le (îècle que nous allons voir 
finir! 
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S. A* s» ' 
tOUISE DOROTHÉE, 

Ducheffe de Sa^e -.tjôAa, nëe Dttchcflt 
de Sûxe ^ MeinUng^èn. 






Elle à ëté PuUe âç5 Princfeffcs ïeîs plus fpîrî- 
^ ruelles de l-AUemagne. Préï>ëric II ton- 
noiflbit tout £bn iTiërité , & liai a donne de 
fréquentes marques de fa haute eftinïc. Il 
a même féjiaùrné à tîollia, pour y jouii* de fa 

• ■ 

conVcrïàtion. Elle ctoit née «n I710. Xa 
grande *" gouVertiaft te de la cour^- Madame 
ii Buchwald^ ctoit l tîotha te qu*a été à 
Berlin Madaitie la cnmtefle de Camas , en fait 
de mérite; &:dans.rSge avancé jQUquel elle 
cft parvenue, elle a tonfervc toute^lea quaii- 

C s 
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réi qui Vofit toujours rendue c^ienient lid» 
mablc Se rcrpe£lflbU *). 

J'ûl eu des relations très étroites avec la 
cour de ^otha depuis Tûrt 1749» Ayant été 
confulté Au* le choix des inftituteurs pour les 
jeunes Princes d'alors , j*ai eu le bonheur de 
procurer rctablincment avantag^eux de AL 
RoujfeaUy natif de Berlin, à prefent confeii- 
1er privé de cour , qui , en époufant la fi\le 
du célèbre antiquaiie SMacger , jouit aâuel- 
lement du fort le plus gracieux. Uinftitu- 
tcur du fécond Prince , M. Clarenc ,* vit auffi 
doucement à Gotha d'une penfîon viagèi*^ 
qu'il a confervée. Ma coiTefpondance eft» 
remplie des lettres qui m'ont été écrites iur 
ces objets. 

Etant entré de cette manière en relation 

avec Madame la duchefle, je lui préfentai 

^^— ^^— «. Il -Il ifcii. piii. t 

*) VoyeiK la brochurte, intitulée î Madame de 
Buchwaîd y où M. le Coadjuteur de Ma* 
yehce' a peint cette refpeéhible dame avec une 
YétitâMc «fTufion de fentiment. • 
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ies oùvrflgc^t que je publibis faccefUvcment 
dans ce temps^là : & voici la rcponfe que j'en 
reçus, après renvoi du tome ptîemier du 
phiiûfiph^ ckrftitr^s 

4 

à Qothfl» 
^ ce 9 novonibre 17^0. 

m 

Jamais livre, Monfiçur, nVpu me faire 
plus de plaîfîr que celui que vous avez bien 
voulu m'adreffer , & vous ne pouvez m'oblî- 
. ger plus; parfaitement qu'en me faifant part 
4e vos nouvelles productions. Il 7 a long** 
tcms que j'eflime vos ouvrages & que je les 
fouhaite. Celui-ci renferme un fujet bien 
intéreiTant: il ibffit, Monfieur, que vous 
rayez manié pour que j'en porte d'avance* 
un jugement qui réponde aux qualités gcné* 
ralement reconnues du philofophe chrétien 
qui Ta traité; &le coup d*ocil que j*y ai jette, 
me le confirme aéluellement. Mais je me 
préparc, Monfieur, à en faire une lecluw 
{uivie, * je fens qu'elle va devenir ma lec- 
twç ftvoritc « en attendant que vous conti- 
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fors, SçnfibU aux moirques d'au.ci>tiç^a qvt^, 
vous in*avez données , je vous $ffxkxc de ma. 
veçonnaiffancc^ & dc^ fençim^ns d'eftiiDQ AVCC 
lesquels je fuis très parfaitement , * 

Moufieur, 

Votre très affectionnée an^tc,. 
^ Louise. Dorothée, D^ de S. Gk 

4 

Je trouvQ nne lettre du comte dc' Gotter^ 
qui me paroît pouvoir mériter place; ici., 
comme on en jugeva en la Ufant. . J'en Feu* 
.ocçafion de parler de ce feiçnciir, avec le-% 
quel j*ai eu de longues, relation?, dwiç le 
cours. desqueUesi il m'a toujours^ témoigné 
beaucoup d'amitié. J*aî commencé à le eon* 
noître che^îi le comte de Mm^uffil^ Iqçsqu'il 
venoit d'éire çevêtu de Tordre de l'aiglç noir^ 
Lçs cordons bjeus d*alovs le regwdcûent 
.comme uji parvenu^ & il auroit été cmbar-s 
.riafTé de fa contenance, ç'il n'avoit été homme 
d'eiprit & propre à. foutenir fans une fierté 
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Replacée la dignité qu'il avoir obtenuer Au 
renouvellement de raca^ciHie^ en 1744) il 
étoitTundes quatrç çuvateurs. $^'cta)it retiré 
des afFairçs ep 1746, il fut rcmpleiçé par S. 
E. M d'Arnim. Il reyi^it enfiiite , & joignit 
si fc5 dignités précédentes 4ç gran4rina;*cchal 
de la cour Se ^c .rainiftre 4*état, la ^ran4- 
maîtrife des poftes. Je lui avois dédié, en 
1744, la traduflbiop . 4'Vin ouvragée de M. 
KaUej intiti^lé; la balance de P Europe , ^ 
je lui avois donné fans Hat^ene lés élogej^. 
dûs, npn feulement s^ fes bqftnes qualités, 
politiques àç mprales, niais çfiçore è(ÇQ$ <;onr 
noifTances , à fon goût ^ à fon :çèlç pour le 
progrès i^s fclej^çes... H 7 ^ dans les poéfîçs 
du Roi unç épître qui lui efl a^^cflee , ^ (^ni, 
fcmblçunç ironie pçrpéçwellç furfi^ vie. çpollç 
& épic\irienpç, CcpjÇPjJniit il étqit fort fupé- . 
rieur, er\ fait de favQir* 4>ftHté, àççu^qui, 
l'cnvifagçpiçnt fo^s çç pç^int dç. yy^e, Çt 1^ 
monarque ppuffoit pçujtrétijç p^u^ 4oin 1^ ra- 
finemenç dans 1V( f/ipiçim que le miniftïc^ 
Unqu'il icmiinc^ f^ ci^rrière^ il étoit If 

€4 
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doyen de Tordre dans lequel je Ttvois vu en- 
rtcr. . Voici prtfentement U lettre en que* 



filon. 



Gotha , 
U 26 février ITS^ 

Monfieur, 

• Je viens de reccvoÎF votre lettre du 12 de 
ce mois , avec un volume des mémoires de 
l*académie de Berlin que vous avez bien vou- 
lu y ajouter. Soyez perfuadé, que jç vous 
ai toutes les oblij^àtions que je dois^ de cette 
marque de votre amitié Se attention, Se que 
«-je ne fouhaite rien tant que des occafions de 
"vous eh convaincre d'une manière plus effen* 
tîelle que par des paroles Se desremerchnens. 
On cft parfaitement content des deux précep- 
teurs des Prmces qui font redevables de Ictu- 
engagement à votre recommandation. Le 
dernier venu fe fait furtout aimer d'eux par 
cTes ba^telles, parce qu'il les amufe plus 
que le premier, qui n'en a pas moins fon mé- 
rite , Se qui s'eft concilié Teftimc de toute It 
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cour. Ainfî, Monfîcur, ils n'ont pas befbin • 
de mon cntrcmîfé pour être mieux, & je 
croîs qu*ils h*cn difconviendront pas eux* 
mêmes. M. deTùr/iern eft charific des pio- 
grès que f(>i\ fils fait dans le collège doijt 
^-^us ^tes le dîreÔcur. Mais je crains que 
la bonne nouvelle re^uc depuis peu de fà no- 
mination pour cornette aux gardes ne faiïe 
un peu rallentîr fon zèle^pour les études i en 
quoi il Cq trompera beaucoup , s'il veut faire 
fortune ici. Car c'eft le fcul moyen de fo 
rendre recommandablc ^ ^ue (i'aimer les let« 
très & la leÔure)^& d'en favoir faire ufage 
à propos. * " . 

Je ne iaùrois vous rien dire encore, Mon- 
iteur , fur le cas que je fais des pièces de l'a- 
endémie que vous trouvez ' préférablemenf 
dfgnes d'être tirées hots du pair, puisqu'a- 
vant fait lire votre letn^e à Madame la du- 
cheffe, pour puifer les louanges de M. Rouf' 
oau dans fa fource , je fus obligé de lui en- 
Toycr dès le moment les dits mémoires de 
racadcmlç, d.ont la leflùre a été interrompue 

es 



êç ; fiifpcnduç. par rarrivéc du Jtède de Louis 
XLVi qui fiiit depuis quçlqucs jours le prin- 
cipal objet dçs. QccupÉ^çiops, admU*ations, élo* 
gesî ëc merveilles 4ç k ÇQur^ Autant que 
j*çn ai pu profiter ic jiiger en paffant & fu* 
perfiçiellçment, M. de f^ol^^irq a traité cetfç 
hiftoirc, .d'une %on très engageante, qui 
gkît, înftruit & rejouit. — —^ '•■^ J^ fuis, 
tyçç une eftinij^ 4f$ p^^s imcèves^ &c. 

*^ GOTTER, 



». < 

m/ - 
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F, 5, 

Feu M, 4^ la Mçterayç *) n'a jam^s é^4 
mon héços, ,q];^çlqùe partifan.que je foi? au 
rçfte de IVataUpticifine çaifpnnablç, Car 
trop çfV trop, & VQulwr ^aiter l^vççtu de 
nçfnen inatys^ ç'çi^ détruire, tondre tç 
«iiéantir tpus lof;. Uensi de la fociété hyi^naine. 

tr^ — I — r'- ^- f - — ■ , . » > ' 

-'*) Il s*flgit de M. là M'tP^^ mott depuis peu» 
^ dont \f Roi fit l'éloge , qui\fur lu 4ans Tafr 
. .,.fcmblée. publique. 4^ 2f janvier i^i"^. 
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I , 

Il Vftu^scuit; mîçii^ alorç pour notre i&reté Se 
fatisfi^âioi^ (tK^ hnite: & hrontcx Theibcv 



J" * i ' JJ" i i 9 . 



, t^ lettre, fuîvantç pçut encore^ intéreffcr 
lle& ieâeurs. . Je. nç croîs pas devoir affurer 
qtie le inotif dq U publication <Je ces. lettre^ 
p'eft point pris des çhofes. obligeantes pour 
Tiîoi qu'elles renferjnçnt^ Je n'ai jamais eu 
4e pré^éntkijns ;. mon feiil but a> éxé d*i!tré 
utiles à 1k foçiété en générât âr atti^particUH 
liers. qui ont eu tecocirs à mes bons. oUiçes, 
iui vaut la mefure de men forces, fans vaîn^ 
|;loire ni intérêt., 

f 

Ç« 37 4^ mar\ i7f ;^, , 
Mon(î<îUP j 

Je viens de rçcçvoir Iç premier voliiinç 

de rencyclopédie, bien aifc de 1^ nouycllç 

quç vous y ^ycz ajouté^ de la continuation 

dç ceç onvrag^ *), Agréez; Monlîcur, kt 



ftures^ fims doute lappri^ la fupprelTion d^ 



— 44 — • ' 

' F^mcrcfmens. que je vous en fais , île même 
que du plaiiir que vous m*avez pvocuirc par 
la leâure de vos inflexions, aufli foiidemcnc 
iqu^élcgamnient faites, (av le vrai Sbnbeur. 
.Ah! ^e tel état eft défirable & digsie d'en-« 
yle< Sfd nan ^mnu capiuut kot verbum* 

J'ai réQuarquii que depuis trois jours le 
iiècle isi LQuif XIV [c i;rouv& entre les mains 
de tout le monde kii & les libraires gagnent 
fur chaque Qx^tn^laire un écu, en comptrat* 
fondu pïix dç Berliu,. . 

Si jamais vous pouviez gagner autant de 
loifir^pour venir à cette cour, vous devez 
voiSiiK' attendre à être porté fuir les bras, tant 
votre nom y eft en bonne odeur , & tant on 
eft d*accord fur votre mérite; diftirigué , » ^ 
fur votre réputation d*uu favant du premier 

: ; , "^ ■» . 

P' I ; ■ ■ « «i p V ' ' m '> »i-^— fi * I I i>T«ni^>^i II m m . '* > m 

Tencyclôpédie ; je ne fjaî fi l'ouvrage fera 
continué, mais je puis vpvs aflUrer que c^ 
lio fera point par moit'^ 
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ordre.- Vous ne douterez pas, Monfieuf) 
que je n'y donne ma voix, ctant &c. 

/ 

Cotter* 

Après avoir mis au bas de cette lettre, la 
note où je [[rapporte ce que M. tfAlembcrt 
m*ccrivoit au fujet de la fuppreffiôn de Ven-' 
€ycl0péâie^ je trouve une de £es lettres du 
34 mai, dont tout le contenu meparoît-nié* 
xiter de trouver place ici» . .1 

Monfieur, 

t - , • • • « 

Je fois très en peine de la fanté de M» 
Àc Maupertuis. J*en aï reçu, îîjy a quel- 
ques jours, par une vole indire£le, de fort 
mauvaifcs nouvelles. Je Jui al écrit, il y a 
déjà quelque temps , Se n'en ai point encore 
tVL de rcponfe : je m'imagine que Ton état en 
cil caufe. Je Vous fupplie inilamment de 
m'en donner des houvclles. 

Je crois auflî que votre prix fur les flui* 

des fera donne lorsque vous recevrez , cette 

.lettre; & j'efpère.que vous voudrez bicii par 



lâniême èccaiion m'ap^tliidré leHoïtide ce- 
lui qui taura gagne *> De très bpnûès rai- 
fons tti*6ilt )eni^êcfaé de. roncbuHr ^nc fe- 
tonde foTsv Je trois aVtir beaucoup i me 
^plaindre de la manière dont xjuelques^iïns de 
vos cbn&ètes le font cbtopoi^és àJintâl cga^d 
il y a deuit iùis; àuBî fuis^* je itéfolu à lie plus 
«conC;0ntir ^Vanuge^ ni)>otirçe piix^là, ni 
pour ItlucUn autre. M. Euler i^ent de Rem- 
porter bôti*e ^rist, & Je .trois lài^oii^ *eu quel- 
t[ue ]pai*t à fa bonne Fortune , parce iquli ne 
m'a ï)as paru jufte tle le remettre encore, 



» 

Il f ■ -1 • I f'i -■" •■ 1 1» I- I ■ ir it^'ii- 'i 1- -fi'-|,i-fii 



*) Ce prix, qui avoît«té renvoyé de X7Î'bâ I7f2> 

fiit adjugé déns rtiTemblée du la jûih, à M. 

"Jnques Aàatni^ de^leuf en droit à Àurich. 

, . M» d*AU'fi^bert avoir "eiivoyé un inêi'noire . au 

encours de xYsq, Ôc il me faut pas douter 

, Iqué le "pxiiL n*eût dû alors lui être adjuge. 

Mais il étoit ïïirVehU quelque altercation géo- 

Biêtri^Ue efttï-elui&M. £»/ffqui cau&ceren- 

vèt & ècttc adjudication. 'Cette ïaneune dura 

' lèDj^-tïms* fi taitt-rà quIcUe ait jamais eeflL . 
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■ 

"eettiiné quelques uns de ^esr trôUègues le 

voulDÎeiit. — ' ^ ^ — 

À regard de VeHcjiclopêdie , toute la 
France fléfire qu^on la continue i Itout paroit 
même afjpàifé & d'accord. Il n'y a que 
moi qui tiens terme , & qui y tieûdta. Je 
vous en fais jugé. Voici les feules condi- 
. tionà auxquelles je crois qu'un galant homme 
puide continuer, Se je ne trois ^as qu^on 
me les accorde : 

que le journal des favani qui 
a» ians rime ni raifon, attaqué ma .pré«- 
face comme uh ouvrage impie & fcandalcu^^ 
^e fera Une rêpàï'ation Wthenaque Se telle 
que je la diâèrài. 

2) que le ' jourtiâlifte > qui m'a amfi 
déchiré fans ï'aveU de fcs confrères, (cat 
te morceau a été impi'imc furtivement,) 
ccrira dans le journal une lettre de tépara* 
tion , t)U fera chàffé du journal. 

^) que le cbnfeil du Koi qui a^ traité 
les encyclopédiÛes x:bmme dea cartôUchiem, 
dontiera un arrêt qui téhabiliterà Tei^cyclo* 
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pédie avec cloge > lèverai la fuppreflion âe% 
deux premici'S volumes , moyennant quel- 
^VLCS cartons dont les auteurs conviendront , 
Hc ordonnera la continuation de Touvr^ç^ 

4) qu^pn nous donnera des cenfeurs 
éclairés Se raifonnables, Se non des bctes bm- 
tel en fouiTure, vendues à nos ennemis» 

5^ qtfil nous fera permis de foùtenir 
toutes les opinions qui ne feront pas contrat* 
ces à la religion ni au gouvernement, comme 
tellc-ci , ^uc les^ idées viennent des Jens , dont 
fiotre illuftre forbonne voudroit faire une hé* 
ti&c, & Une iniîilitc d^autres» 

« 

6) qu^on ne fera àucunS cartons pour 
le difcours préliminaire, qui en' effet n^en a 
pas befoin , Se qu'il me fera libre de le faire 
imprimer à part, s^il me plaît. 

7) qu'il fera défendu aux jéfuites, noa 
fnaemis déclarés, d'eCrire contre cet ouvrage, 

• * d'en 
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d'en dire même, ni bien, ni mal, ou fcien 
qu'il nous fera permis d'ufer de reprcfailles. 
J*ai i'Ivorineur d'6tre,, 4kc. 

2e 34 mai ^ i/fa. 

Tandis que je fuis en train d'extraire ccï 
anecdotes , voici ce que M. d'AUmhen m'c- 
crîvoit encore ie 10 de juillet fiiivant. 

^^ — — ^^ L'affaire de Tencyclopédic 

cft arrangée. J'ai <:onferiû, apr^s avoir i:é- 

fifté pendant fix mois, à dojmer ma paru© 

matlicmatique, à • <:ondition que je ne me ' 

mSlerpîs point dû refie , que j*aurois fatisjfe- 

<6lion entière dans le journal ^esjhvans^ Se, 

liberté entière pour ce que je voudrois diie^ 

ou du moins un cenfeur tel qu'il me plaira. 

J'ay cru devoir faire enfin ccdtr mon reC. 

fentîment à PemprefTement du public qui me 

venge bien de la petite tracaHèrie qu'on a 

vouhi nous /aire. Les libraires prennent des 

mefures pour rendre cet ouvrage plus par&it 

Têm. IL D 




encorCj & on pourra lui donner pour d&vife : 
falutem ex inimcis mfirîsJ'^ 

Revenons au comte de Gottir. Il fit un 
voyage à Montpellier, d'où il nje donna de 
fes nouvelles;' ' Ce fut alors qu'il fit la ren- 
contre du chevalier de Maffonqai mérite biCn 
une place dans mts fouvenirs. Il ëtoit capi- 
taine au vieux Brifiich. Le comte ayant 
trouvé fa converfation agréable, écrivit au Roi, 
.qu'il croyoit que ce feroit une bonne acqui- 
lîtîon pour fa cour littéraLté de Potsdam. Le 
Roi, fur ce témoignage, jjai écrivit de Tengar 
gcr, fur le pied, autant que je m'en fou- 
Tiens, d'une penfion de mille écus. Le 
thcvalier accepta, prit congé de fa garnifon , 
te vint à Potsdam. Cétoit un homme très 
fingulier. Ses connoiffances ne s'étendoient 
guères au de4à des auteurs françois depuis 
le règne de François L jusqu'au commence- 
ment de celui de Louis XIV, Ce n'étoit pas 
là le gem*e de connoifTancé qui cdnvenoit au 
Rei. Avec cela il parlqit fort librement ^ 



«•ès éloigné du ton de courtifan, contredi- 



fimt fans façon les affertions du monarque, 
à plus forte raifon celles des gens de lettres 
qui aflîftoient à la table royale. En voici un 
exemple. Il étoit queftion du mérite des 
grands capitaines : on balança pendant quel- 
que tems y' Se à la fin le Roi donna la préfc-» 
rencc à Annibal. Soit y Sire: dit le cfaeva* 
lier, mais il n^ avoir point de religion. Le Roi 
furprîs de cette incartade, lui répondit: 
QtCeft'te que cela vous fait? êc Von fe tut. 

Quelque chofc de plus fort & de plus 
plaifant m*u 6té raconté Se certifié plus d'u/ie 
fois par les convives du même repas. Un© 
grande Princeffe venoit d'être faite abbcffe 
de Q. Elle vint à Potsdam , où le Roi in- 
Yita 'avec elle ceux qui étoient alors de . ces 
repas, Se le chevalier fe trouva du nomore.. 
Vers là fin , il fe foulèvc , regarde la Prin- 
ceffe, (Ô^ lui adrefle ce compliment: Madame, 
je prens la liberté 4^ féliciter V, A, Ifc' de la^ 
dignité qui vient de lia être conférée. Vous' 
ifvez fait trois voeux, celui' de pauvreté, '&? 
V9US aurez dtstréfons t<?/«ï d'obéïJfnitcé/V^ 

P ^ 
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vguitommanitrtz ; celui de chafietê ^ ^ v^Ut 
le garderez , fi voui jioîtvtz. Tous les afTi- 
flaiTS furent pétrifiés : le ftoi baiffa les yeux 
un moment: on attendoit ce qui amvçi-oit; 
le koi releva les yjcuX) ne dit rien> ik il 
n'en fut ricil» 

Les invitations cédèrent,. &. le chevalier 
jîc s'en mit point en peine : il fe renferma 
chez lui , dans Un vrai taudis j vivant très 
frug^alement-, Se n'ayant d^auti^e g^oût difpen* 
dieux qu^un peu de bibliomauie pour Içs ou- 
vrages de fon goût. Pr.obâblement il faifoit 
dies épargnes ^ & quand il les jugea fufHfan'^ 
tes, il demanda fon congé, Tobtint aifcment 
àc partit, fans qu^onen eût eu depuis de nou* 
Vellc^,. Je Crois qull. n*exifte plus. Mais, 
qu'il fpit vivant ou mort, je ferois ingrat 
fi je ue rçconnolffois qu*il me témoigna tou.- 
jours beaucoup d'amitié , & parut me diftin- 
gi^er p«j*mi ceux qu'il avoit occafîon de fr.c- 
quçi^tcr. Il v^tn donna un jom' une mar- 
qu)p fin^ulière^. & dans fon caraftèrc. Xa- 
r^is ifè àPatsdan;i j & jç Vy avois va, arnica* 
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Icment. Il favoît quand je dçvois repartir 
par la journalière : lorsque j'y entrai , je Vy 
trouvai,' Sç n*en fus pas furpris, croyant 
qu'il alloit à Berlin, Point du tput; aux 
jrortes de Berlin, il me quitta /ans y entrer, 
^ mç dit 'qu'il n'avoit fait ce petit voyage 
que pour caufer avec "moi pendant le che- 
min. M. de Maupertuis^ d'yîrgens &c. 
^toient accoutumes à fcs tons brusques ^ de- 
, cififs i & ne s'en plaifoient pas moins 
^vec lui, 

Le comte dç Gottçr fut invité par le Roi 
dans la n:5me année à revenir à Berlin, où il 
finit fa carrière dans les poftes-éminehs qui 
lui fureiTt confères , vivant toujours en 
fergneur généreux , & ami ' des gens de 
lettres. *Jc le revis pour la première fois, 
Sk dîner chez lui, le 31 d'août 1753. Il mou- 
rut le 28 mai' 1762, dans fa 71 année. 

Continuons. Je recueille les fragmensqut 
je trouve dans ma correlpondaiice, à mefurc 
qu'ils tombent fous mes yeux , Ik je tache 
de n'en employer aucun qui ne foit originfd 

i>3 ; 
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&* intéi'cffant, Vottatrey après fon "départ de 
Berlin > fut pendant long-tcms Toracle de la 

4 

cour de Gotha: on ne juroit que par lui, on 
prenoît fon ton décifif, on adoptoit fçs ma?, 
ximes , & Ton s'emprefToît à lui rendre les 
ferviccs qu'on jugeoit les plus cffentiels. De 
ce nombre auroit été fans doute fa réconci*' 
liatîon avec le Roi de Prufîc. Lorsque le 
comte de Gotter fut appelé par ce monarque, 
la D. de G. le pria de travailler à cette récôn-* 
ciliation , Se donna en même tems avis, de 
cette démarche à V. qui en conféquence écri*« 
vit au comte en ces termes. 

,,Madame la D. de G. m'a inftruit de fes 
bontés & des vôtres: je ne puisque marquer 
ma lurprife iSrma reconnoiffance. Que puis* 
je vous dire ? Il y avoit autrefois une vieille 

p qui étoit an^oureuié comme une 

folle d'Alcibiade : elle avoit fait le voyage 
d'Athènes pom* cet Alcibtade, qui étoit le 
plus éloquent des Grecs, comme le plut 
grand capitaine. Un Sophifte plus dur qu'un 
Scythe, homme à idées crcufcs, brouille 
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cette pauvre diablefle avec ce beau grec , qui 
la renvoya à coups-dc-pied au cul en Arca- 
die, Elle pafla che? une d^fcendantç d'Her- 
cule qui tScha de la confoiei', & qui la re- 
commanda à «n Grec, honjme de beaucoup 
d'cfprit. Cet homme fit tout ce quUl put 
pour toucher Alcibiade, mais 11 ne favoit pat 
que la catin en faveur de laquelle il parloit 
étoît un peu ridce, Aiçibiade répondît au 
Grec:, je fais bieu que cette pauvre femme 
m'aime de tout fon coeur, mais elle n'eft 
plus jolie. Il ne s'agit pas de m'aimer, il 
faut me plaire. Mais pourquoi lui donner 
des coups<(de-pied dans lé derrière > lui dit 
le Grec? Oh parbleu! dit. Alcibiade, la 
voifir bien malade. Je lui ai fait cent fois 
plus de plaifir en ma vie ^(UC de mal. Sur 
ce, j'ai rhonneur &c," 

Mon correfpondant d'alors ajoute : „L.e 
C. d<| G. n'ayant pas réuffi à raccommoder V. 
avec le Roi, propofa, comme vous le favez , 
Monficur, un officier nommé Majfi»; voici 

D4 



' «^ 
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nnc lettre (}ue le C. écrivît au Roî à cettcr 
occadon." 

, Je viens de rccevoîï lâ lettre çî-jdinte . 

du chcvaliép Majfofty capitaine au régiment 

* 

de Brî(ïttcville, ^ijiekt 'foi parlé à y. M; comme 
d^nn ftvant de marque,'^& dont> en confe- 
quence dfe fts ordres, le brigadier Glaubitz. 
a fait Iieureufèment la découverte^ ' J'aurois 
fouhaité^ Sire,, que celui-ci eut voulu m^ 
communiquer en même temps les. avis qu'il 
aura re^us de (on ami fur la réputation Se le& 
qualités perfonuelles de cet officier, pour les 
envoyer à V. M- Mais vraifcmblablcmeiît 
il aura trouvé plus à propos de fe fervir 
d'une autre voie que de k mienne poùrles. 
lui faire parvenir. Je ne me'fouvieB pa& 
d^avoir encore lu l'cxpreffion de peuple de 
Rois y mais bien celle de vulgaire des Princes^ 
En cas quVlle foit peut-être de la fabrique du 
clievalier A£ij^^, & que fans autre autorité 
il Tait bazardée le premier, il n*a fait qtte l'î* 
miter & la traduire littéralement de la phrafe 
latine. Au refte V. M. aura la bonté de lui 



^ 57 — 

pardonner un folécinnc,^ non d'orthographe 
& de grammaire ,. mais d'hîftoire Se de poli- 
tique , qui s*cfl: gliffé dans fa Ictti-e ^ faute de 
connoiffance de k façon de pcnfer de V. M. 
comnl^ auflî de ma fituation préfente j igno* 
rée paji- lui, jusqu'au nom m^me. . . J* 

On dit ici , ajoute mon correfpondant', 
•que le Roi ne juge pas. favorablement de ce 
chevalier Majfou fur la lettre qu'il en a re- 
çue , & que le comte de Gotter lui a propofé 
d'établir,^ au lieu d'une fociété de gens de 
lettres, une fociété de gens gais. Si le Roi 
fuîvoit ce confeil, il ne feroit pas mal d'en 
nommer ce ccteite, préfîdent/^ 

Dans une autre lettre en date du i j jan* 

vicr 1754 j le mÊfnc correfpondant me mar- 

quoit^ „Nous comptons de voir ici en paf- 

faut le chevalier Majfoft qui fuccède à Fol^ 

taire aupris du Roi : au moins Mad. lia D. 

> 
a-t-cUe écrit au C. de G. de l'engager à pren- 

dre fa route par G. lorsqu'il ira à P. On 

croit toujours qu'il ne conviendra pas au 

Roi. Un officier François qui cift ici , & qui 
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Itoit avec lui dans le dernier camp d'EiAein, 
cnAlfacç, dit qu*il n'eft point fociablç, qu'il 
ne l'a jamais vu dans les endroits où* la 
bonne compagnie £9 raHembloit, Se qu'il 
reftoit toiijoursi rcnfcririé. Peut-être qu'il 
n'en veut fortir que pour des Rois, Voici la 
lettre qu'il a écrite au comte. 

(Ccft celle dont il eft fait mention fci- 
deflfus , & quç le cQinte avoit communiquée 
au Roi.) 

Moniîeur, 

„CeIl dans les fentimenj du refped le 
plus profond & de la reconnoifiance la plus 
vive que j'ai l'honneur de, vous écrire. Se 
peutt-il qu'un mérite auffi foible que le mien 
m'ait valu l'honneur de votre fouvenir? Si 
j'ai cultivé les lettres avec quelque applica^ 
tion , je n'ofe dire avec fiiccès, j'en fuis trop 
magnijiquemeht récompenfé. Que ne m'eft- 
il permis de vous en aller remercier à Berlin : 
j'y jouirois d'un fpcûacle que le ciçln^a don* 
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aé que ti'ois ou. quatre fois à la terre; )*y 
vcrrois un fagc fur le trône, Il vous cft bien 
glorieux d'être dans la confiance intime d'un 
Prince à qui^ de fublimes vertus Se de raret 
connoiflances ont acquis une confidé^tîlDn 
pcrfonnelle fort iupéricui*e à celle que donne 
la pourpre & le diadème. Que ce péuplç do 
Rois qui n'a , pour en impofer aux hon^mes, 
que la refTource du fafte & de la pompe aiia<r 
tique, difparoiffe devant Fj^epeiuç: ce nom 
cher l rhumanité va devenir le nom corn-» 
muji de tous les bienfaiteurs du genre humain^ 
ic les leurs né ferviront tout au plus qu'à 
remplir le vide d'une tablp chronologique. 
Si je m'abandonnois aux fentimcns de rc-. 
fpcfl & de tendreffe dont mon ame çft rem^ 
plie pour ce Prince adorable , je pafTerois lea 
bornes d'une «lettre. Je finirai donc celle-ci, 
en vous priant de me continuer des bontés 
qiu me devieniient nécçlfaii-es; elles m'cn-i 
hardiffent à vous prier de me mander , fl 
ma lettre a étc aflez^ hcureufc pour venir 
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Jusqu'à rofas, &àe m'indiqucc le lieu de vo- 
Ux ï^fidence Sec. 



I.e chevaliçr Majfon^ 



tttCftinp^ d*£rfteûi» 
«c ïQ fcptçmbrç 17; j. 



Voltaire conferva toujours des Ualfont 
fort étroites avec la cour de Gotha y où U 
avolt été très bien accueilli , & avoit pris un 
frès g^rand afcendant fur tous les çfprits. La, 
duchcffe ayant eu yne maladie dang-erçufe , 
Il lui adreffa fur fa convalefcence des, Terj 
qui n'ont paru^ que je fâche, dans aucua 
ïccuciiL 

r 

Grand Dieu! qui rarement $ùs ngttrei 

parmi nous 

Dq grâcesi, de vertus, cet hçureuv- af* 

fettibhge, 

€tuan4 ce chef - d'oeuvre cft faîf, foi» 

un peu plus jaloux 
De'Confcrver un tel ouvrage. 
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FsÀi naître en fa faveut Ufi Itemal 

printems; 
i;tends tout au plus loin Tes bellei 

den:inccs , 
£t raccourci? les jours des fots & de| 

médians ^ 
Pour ajouter 4 Tes années. 

Quel ton & quelle indécence ! Comment 
des pèrlbnnes fônfces pouvoicnt-elles coûter 
de pareils hommsfges ! L'illufion a pourtant 
dure pendant les trois - quarts du fiècle que 
nous finirons: & fes çiFcts ne s'ctendronU 
peut-être que trop aux fiècles fuivans, à moîps 
^ae le fanatisme qui prend a£lucliemertt le' 
defluS) ne Faffe pencher la balance de Ton 
côté , par une fuite du penchant que les 
hommes ont à fc jetter d'une extrémité 
dans Tautre. 

4 

En envoyant ces vers à Madame. la D. il 
lui marquoit tjue c'ctoît lui même qui avoit 
répaiidu «n dernier lieu le bruit de fa mort, 



four fc délivrer des pei-fécutioris d'un geiî*^ 
tilhofnme Lorrain qui youloit le convertir, 
n. promettait cependant, âû cas ^'il vint à 
mourir réellement, de léguer fa Puc^lle 
a la D. 

Etant aux e&ux de Plombières, V. adrçfia 
tncorc ces vers à la D. 

Loin de vous & de votire image. 

Je fuis fut le fombrè rivagt; 

Car Plombiète eft en vérité 

ÏDe Prôfetpine Fapanage: 

Mais les eaux de ce lieu' fauvage 

Ne font pas cellels de Léthé. 

Je n'y bois point roubli' du ferment 

qui m'engage: 
Je m'occupe toujours ile-'ce charmant 

voyage 
^ue dès long-tems fai projette. 
Je veux vous porter mon hommages 
Je n*attens rien des eaux & de leu^ 

trifte ulage; 
Ccft le plaîfir qui donne la ûnté. 
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Revenons à Gotha. Je fis imprimer à Tu- 
&ge des Princes auxquels j'avcis foiu'ni df s 
inftitutçlirs , Pahrégé d*hiJioire univerfelk de 
feu M. la Crozey en y ajoutant quelque? 
fupplémens & des notes. Je le dédiai aux 
deux Princes , dont les portraits furent gra- 
vés au haut de la dédicace. Je reçus les 
icponfcs fùivàntes de Madame la Ducheflc 
& de Monfeigneur le Prince héréditàii^e. 



1 

r > 

jje reconnoîs, comme je dioîs, Mou-» 
(îcur, ôc avec une obligation infinie , tout ce 
que Vous âVeSs fait pour mes enfans. Voua 
leur'avez procuré d^habiles maîtres, des in- 
ûituteurs honnêtes hommes , & vous ajoutez 
à tout cela de leur dédier un ouvrage extrê- 
mement utile , que vous augmentez , perfec- 
tionnez & embellliTez par vos réflexions ôc 
judicieufes remarques. Recevez, Monfieur, 
les démonflrations de ma gratitude & de mon 
cftime, jusqu'à ce qu'une occafion plus pro- 
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pice'mc puiflc mettre à. même jde vqus prou- 
ver CCS fcjitimens d'une maïiière plus àutben- 
tique. Soyez- en perfuadç, Monficur, & 
'■que je fuis d'inclination , 

4 

' Moçficur^ 
Votre très affcâîonnéc amie 

LomsE Dorothée, D. de G- 

k Gotlia, 
le SX feptcmbrç 175^4. 

s 

tjotha , 
ïe 38 feptembtc 17^4. 

Monficnr , 

i 

On ne fauroît être plus fenfiblc que je 
fuis, Monficur, àt Pattention que vous von- ' 
lez bien avoir de m*enVoyer l'abrégé de Thi- 
ftoirc nniverfelfc, dont vous aVez bien vou- 
lu donnei^ une nouvelle édition au public. 
Peur Un abrégé d'hiftoire , il ne faurmt 
ftre , ni ini«ux éçrit^ ni plus inffacuélif ^u'il 
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tft; ayant été retouché & continué par vous, 
Monlîcur , & enrichi de vos excellentes re- 
marques.. Il m'eft d'autant plus précieux 

* 

qu'il vient de la main d'un homme qui a ren- 
du d'audî utiles fervices .à la république des 
lettres. Soyez perfuadé , Moniîeur, de l'es- 
time fingulière que je porte à votre mérite 
à à votre perfonne , fentiment avec lequel 
je fais, 

Monfîeur , 

votre très-humble âc très-ebéi/Tant 
. ferviteur, 

Frédéric , 
P. H. de Saxe G. & E. *) ' 

Je teti-ouve le chevalier Mafon. J'avois 
feçu une lettre d'un ami d'alors, qui me mar- 
quoiten date du lo août X754, qu'ayant.étc 

*) C€ Grince cft mort depttk en juin 1T96, 6c 
fon frère putni, Bmeft Lottif , eft aujcrtiid'hui. 
Duc régnant. 

Tm. IL E 
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à Potsdam, îl y aVoït fait la connoiflailCô dt! 

chcvalief Majfon^ Se avôit fait le voyag-c avct 

lui dans la journalière. „Sa convcrfation , 

aifoit-il^ a été pendant toute la route am'u- 

fante 6c d^une gayeté aimable. Autant que 

je puis m.*y conndître ^ je trouve qu*il a 

beaucoup plUs de folîdlfcê que de brillant 

dans refprît; Se c*eft peut-être cet éloigne* 

ment pour les bluettcs Se les traits femîllans, 

après lesquels en aime tant à courir, qui le 

fait paffcr chez certaines perfonnçs pour un 

mifanthrope. ïl a fait fa principale occupa* 

tion de Kle£lUre des poctes grecs, latins & 

fran^ois , de forte qu*il h*eft point de mor* 

ceaux tant foit peu intêreHants dans ces ail- 

teurs que fa mémoire hc lui fourniflc. Il 

' fouhakc ardemment de Vous connoitrcj 

Monfidir, Se Ce plaint contre le guignon qâi 

ï'a privé, toute* l'es fois qu*il s'eft prcfènté è 

•f 
rotre porte, du plaMîf de Vous voir. Si le 

tems me k permettoit;) je vous pàrlerois de 

ce qu'il m^a dit dâ cas ipe Ton fait en France 

de vos ouvrages." 



4 
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lEnfîn le clievalîer cotaoïa là correfpon- 
dance pai- la lettre . fuivanté, 

Monficur, 

„Mon premier foin, en arrivant à Berlin, 
fiit d'flller vous rendre mes i-efpc& : & quel 
reproche à me faire , fi j*euflc manqué à ce 
devoir! Vos «uvrages, Monfieur, qui re- 
fpirent la religion,' le bon goût, une criti- 
que- (lire, toujours impartiale. Se dont je fais 
ma plus chère leôure, firent fur moi leur 
effet ordinaire ; de faire aimer & cïtimcr Tau- 
teur, & de dcfircr d'avoir avec lui quelque 
liaifon, JoÎq me flatter, finon par les qua- 
litcs de Tefprit, du moins par celles du coeur, 
de ifêtre pas indigne tout-à-fait de cet hon- 
neur. Jattcn» avec impatience un voyage 
de Berlin, pour vous affurcr de vive voix 
que je fuis avec le plus haut degré de con- 
fidcxation êcc 

• le chevalier de MâJJhn. 

Potsdam , 

le i8 avril i^fS: 

■Es 



•i 
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« 

On m'ccrivoit de Gotha , le ^^8 «oftt 

«755- 

5,Le chçvaEcr de CogoIUn s'eft arrête ici à 
peu près 15 jours, & iLpartira demain , ibrt 
content, je croiSj.de la réception qu'on lui a 
faite, il avoit lieu de s'y attendre, ayant de 
fi bonnes lettres de recommandation ; car , 
outre ^rclle que vous lui avez donnée pour 
M. de Rotbergy il «n. avoit encore une de 
Madame la Duchcffc de Courlande ^), qui a 
fait un fort bon effet. Il faut avouer d'ail- 
leurs que M. le* chevalier de C cft un homme 
fort amufant , Se qui fe recommande par lui- 
m^me. Il a compofc une ode pour le jour 
de la naiffancc du Duc , intitulée : le prin- 
temsy qu'il a adreflce à Madame laDuchefTe, 
Il y a bien des beautés dans cette pièce ; elle 
lui a valu uiic tabatière d'or fort jolie. . . . 
M. de la Beaumelle reparoit fur la fcène ; il 
vient d'écrire à Madame la Djacheffe une let- 



*) Née Princeffe de Çaxe-Weiflenfels , veuve du 
dernier Duc, de la maifon' We 2î>tt/er. 
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tfcoù fl y a bien dé refprit; il hiî mai-que 
qu*il continue de s^occupcr de fqn hiftoire d« 
Madame de Maintenons qu'il pourra bien 
pouffer au-delà dé douze volumes; tous les ^ 
cabinet» lui ont été ouverts à Paris, où il efi; 
à f rcfçnt : il y a trouvé tant de ^nateriaux & 
d*^nccdotes intérefTantes, qu'il en peut faire 
une hiftoîre de ces tcmjps-là , qu'il intitulera : 
./cj6c/e de la Maîntenon. Il ne peut pas s'em-r 
p^çhçr, quoiqu*indirc£tement , de donner 
quelques coups de patte à Voltaire, Au reftc, 
on cft fort refroidi ici pour ce dernier; fa 
CQçrcfpondançe' a entièrement cçfle, ^ on 
n'çn parle pas plus cjue s'iljn^n avoit jamais 
8té queftion. ** 

Les vers flaivans ont été attribués à V. Su 
j'étant répandus en Suiffc, M. Engel d*abord 
bibliothécaire à Berne , cnfuite baillif d'Ar-^ 
berg, & à la fin membre du grand-confeil, 
avec qui j'ai eu une longue Se îptéreffante 
correfpondance, me les fit parvenir dans une 
lettre du 13 août 1755. Ceft Mandrin qui 
1 arlc. 

E 3 
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. Tel qu'on vit autrefois Alcide 
Parcourir Tunivers» la maffue à la mam. 
Pour frapper plus d'un in^nftre avide 
€lui dcfoloit le genre humain: 

, Ainft j*ai parcouru la France » 
Glue dépouillent mille tyrans ; 
J'ai, péri pour, avoir dépouille des 

brigands. 
J'îiurois joui comme eux d^une autre 

, récompenfe > 

Si j'avois dépouillé des peuples in* 

nocens. 

Un autr^ correfpondanr , M. B. alors P. 
è B. m'écrivit fur le fujet de M; de V. des 
détails de fon établinemènt aux àHiczs , Se 
. de Tiiccueil qu'on recevoir chezlui. J'y vois 
ledeffein qu'ils toujours eu d'entaCer aabord 
par des avances -flatteufes ceux du commerce 
desquels il croyoit pouvoir tirer quelques 
avantages, fauf enfuite à fc retourner, pour 
ainiî dire , & à leur domier fujep de fe re- 
pentir d'avoir fait cette connoiffance. Il 
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paroîflbit rcccvou* tous les avis avec la pliu 
grande docilité , ^ entrer partaitcment dans 
toutes les idées qu*on lui propofoit. Il ctoit 
difficile de nç pas mordre à un pareil hame- 
çon, dont l'appât çachoit la pointe, Ecoutons 

•» 

M, B, en date du 6 aoiit 1755, 

„J'ai fait unç promenade jusqu'à Genève* 
J'y ai vu le' Seigneur FolmrCx bici> établi aux 
portes de cette* fainte cite , faifant de très 
bonn^ graçc une très gi*«mdc dépçnfe. On 
en cft très content, ^ jç vous avoue que 
j'ai ctç fort fatîsfait de Uii: Il m'a paru ami- 
eal Se obligeant, Il fi dçnm toutes fes oeu- 
vres à Mrs. les libraires Cramer qui fe pré- 
parent à en faire une édition en 16 ou, 1 8 vo- 
lumes in 8; fauteur travaille» avec une fton- . 
nante application à £otx hifioirç univerfdle , 
!C(u'il liera ^vcç fon fiècle de Louis XIV. Il 
n'aime guères la compagnie quç fifl* les ^^ 
heures idu foir: fes conaoiflànccj rçftent 4 
funpcr & couchent chez lui, parce qu'on 
ferme les portes de la ville, ' Il a donne 
chez lui une nouvelle trijgédie, Gengis-kan. 

E4 
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tes évènemcns font chinois. E*hivcr pro- 
chain clic fera rcpréfcntcc à Paris. Il a 
compofé une épître fur la campagne-^ le lac 
Léman > Se la liberté , où il y a des beautés 
âc quelques négligences. La cour de Savoie 
«*cfl: ofFenfcc d'un trait fur yimêdêe , Pape 
ou Anti-pape, fous le nom de Félix V. Elle 
a écrit à Genève , .où Ton a ordonné la fup-^ 
preffion de la pièce. J'ai trouvé cette cour 
bien châtouilleufe. Peut-être n*ave.z-vous 
pas vu la pièce : je vais transcrire le paiTage, 

Ripaille , je ee vois *) ; o bisanC 

Amédée I 
De quel caprice ambitieux 
Ton ame fut-elle obiedêe? 
.Duc, hermite, voluptueux, 
Ah! pourquoi t'échapper de ta douc< 

carrière ! 



*) Remarquez que Ripaille eft de l'autre côté 
du lac, & qu'il fe préfente presque vis-à-vis 
d'une terrafie de M. de V. "Sùte de M. B, 
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Cammenc a$ ^ tu quitté c«s bord$ dt^ 

ItcieUx , 
Tt ccfinlft âc toa,,vw, tî^ ijiaJtrefTe & 

. tcSi jeux, 
'Pour allei* ^fputçr k barque de $aint* 

Çicrre^ 
Dieii^c faciis. du reiMj&! j.e n*en feroiç 

pas t^t i 
£t malgré les deux clefs dptvc la vertu 
• QQUS frappe > 

Si }*étois ainf; pinitent. 
Je ne votidrois point ^ere. Pape.. 

Jaî fait vos cbmpUmcns à M. de V, 
comme vous le déiiric?; il les a reçus certai- 
nement avec plaifir , & il me charge de vous 
en faire* Nous parlâmes de vous, ii admîro 
vos talens & votre facilité, ic ^out^ que vous 
n'ctiez pas peniiomiéj à raifon de vos travaux 
& de votre mérite. . . , 



Voici un jugement du chevalier df Map* 
fin fur une épitre de Volmrc que je lui 

E5 



~ 74 ~ 

trois communiquée , qui prouve (bu difccF'* 
ucmcnt & Ton équicé. 

V . . . , Je vous fui» fort obligé de l'épî-^ 
trc de Voltaire:, Elle cft frappée à fou coin ; 
l'ombre du fcntiment, un attirail d'érudition 
<5t de phiiofophie^ un méçhanifme poétique 
foît pour le tour ou la penfée^ des endroits 
brillans ^ fuivisi de vers étiques , foibles & 
peu travaillés» Je foufcris volontiers au ju-< 
gcment féy^re ^ mais jufte i que vou5 portc:^ 
de lui^ Je crains bien cependant que nous 
ne le remplacions de. longrtcîusj peut - être 
jamais." 



trmn^im^m^mtmt^-^ 



Le Prince héréditaire de GoihtC (Fr^daic) 
étant mort, j!écrivis une lettre de condo-^ 
Icancc à Madame la Ducheffe û mère, dont 
je reçus la réponfe fuivante^ 

Monfieurjj 

Je recojînois avec bien de la fenfibilîtê 
hs marques d'attention que vous avez bien 
voulu me donner à Toccafion ducoup funcfte 
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dont fftxftS f/iappéc, & qui me ftît gémir 
faus |c poids de la plus |ufte douleur^ . Les 
motifs de confolation > Monficur» que vos 
icntimcns portent à mon çtat d'affli£lion^ me 
font d'autant plus agréables , que vous^nout 
avez> le Duc & moi> convaincus depuis 
long-tems de Tintérét que vous prenez, à c« 
qui nous touche. Je dois attendre des bon- 
tés de la providence tous, les fecours dont 
j'ai hefoin» & je fouhaite de tout mon coeur, 
jMouKeur, qu'elle vous cpnfcrve,, qu'elle 
vous mette à Tabri de tout événement fâ- 
cheux y Se que je puifle^ vous prouver en 
toute occafîon> quCvC'eft avec une finpèrç 
eftîmc que je fuis ^ 

Moniîeur^ 
' Votre très afFeôîonnée amiç 

Louise Dorothée D. 

Gotha» 

cc^59 juin 17^^. 



Après la bataille de Rosbach-j le Roi vint 
i Gotha, d'otL Ton m'écrirk ce qui fuit, gj\ 
date du 27 novcinbrc 1757. 

- - - ,;Vous avez été heureux à Beriini 
d*en avoir été quitte pour la peur Scj^our une 
fbmme d'argent, (il s'agit de la vifîtc du 
général Haddick), Le pauvre pays de Gotha, 
qu*on difoit ne pas vouloir traiter en ennemi, 
fl bien fbufFert davantage. SI l'on pouvoit 
évaluer les dcfordres tant publics que parti-r 
culiers , que le féjour de tant de différentes 
armées a caul^ depuis quatre mois, cela iroit 
fans exagération à quelques millions. Je ne 
parle pas des allarmes continuelles où nous 
avons vécu depuis ce temps, ne s^tant guè- 
res paffé de jours fan» quelque efcarmouchc, 
dont ^élévation de notrç çhâte^^ nous a mis 
presque toujours à portée d'être les témoins, 
Kqus voici affez tranquilles depuis ççttç der- 
nière bataille qui s'eft doni^ée dans not^e 
voifinage: nous avons eu le trifte fpcftacle 
des débris d'une armée battue , la vue des 
bjciTçs, des mourans ^ de tant d'autres mti^^ 
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heureux ;qtie la gucn-e fait. Dieu veuille 
cofttinuer à bénir les armes de notre grand 
Roi, & le, ijélivrèr de tous fcs ennemis, 
t^îous Tavons vu à Gotha. Ce qu'on admire 
Iç plus en lui , c'eft cet cfprit dégagé Se li- 
bre, que le grand nombre d'aftakes dont il 
doit avoir la tête remplie ne fauroit lui oter 
un moment. Jétois à portée d'entendre tout 
ce qu'il difbit , & je ne pouvoir m'en laffer. 
Il parla de Voltaire avec admiratipn pour foa 
cfprit & beaucoup de mépris pour fon cara- 
aère; il s'amufa à laconter quelques anec- 
dotes fur fa léfine; & Il m'a paru qu'il nar-c 
roit avec grâce. On eft furpris de trouver 
Homme d'cfprit & de goût, où Ton ne croit 
voir que le héros. On m'a montré des vers 
qu'il a faits la veille de la bataille qu'il ve- 
noit de gagner. Il s'cft entretenu à Leipzig 
fort tranquillement avec des gens de lettres 
fui- toutes.fortes de fujets^de littérature : il a 
donné à traduire en allemand à M. G&$tfched 
une ftrophe d'une ode de Roujfeau; mais 
cçtttc traduftion eft comme le refte.dcspro- 
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duftîons Ae cet auteur, fans çoùf ; ^^cft Tcn* 
vers de 4a tapifferic."- 

Lorsque la paix de Hubertsïjourg fut 
tondue , on nf éa-ivit de Gotlia. 

„Le Roi qui avoit déjà marqué à Madame 
la Duchcflc 5 lorsque lés Princes de Pruffij 
€toient ici, que la paîx étoit lîgnce,* a eu 
l'attention obligeante d^envoy^r un courier 
précédé de ()lufîciirs poftillons, pour annon- 
cer qu'elle Vcnoit d*étre publiée. On a cé-^ 
lèbré ce jotit par une prière d'aâions de grâ- 
ces & par tin ial; >on fixera un jour pour la 
célébration foleni\ellc." ' 

Voici , ce me femble , la demiire lettre 
dont la DucbelTe m'a honoré, toute delà 
propre main, 

„Le livre qu'il vous a plù m^nvoyer,' 
Monfieur , m'a caufé mi plaifîr fenfibfc; je 
trouve furtout Tcloge du feu Comte de Gùtter 
digne de lui ^ de vous; je l'ai lu- avec pne 
fatisfàâîon infinie. J'aurbis dû vous en té- 
moigner plutôt , Monfieur, ma juôe Se vive 
recounoi^ance , mais j« n*ai pu y parvenir. 
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Je vous prie d'être pcrfuadc que Ik nêglU 
gencc n*a aucune part à. ce retard, .^ que 
j'en fuis incapable vis-à-vis de vous que j*cs- 
timc & tortlîdèrc |iînccrcmcnt. Vous favcz 
bien, Monfieur, qu« dcn ne trompe tant 
que les apparences , & vous ùiVcT. aufîi qa'on 
ne peut pas toujours fuivre fon inclination. 
Que ces dcuic reflexions aident à m'excufcr 
dans votre efprît,& à meconferver une petite 
part dans votre «mitié. Je ferois bien flat- 
tée , fi je pouvois trouver i'oceafion de vous 
prouver, Monfieur 5 Tctendue & ia vivacité 
'Jes fcntimfens que je vous ai voués pour It 
vie, étant de tout mon coeur, 

Monfieur, , 

votre affeftionnéç àmie & fervante, 

Louise Dorothée, D. de <j1 
I Gotlià^ 
«e aJ'ttlars,.ï»ré^^ ?* 

la Duckcffc tfl nit>tt« tn 1767 ^ ïegrct- 
tée de tous ceux qui «voient «dmiré ftn 
«fprît & rtfpeôé fcs vem»; 



*^ ÎO — i 

s. A. S: MonCtîgnç}^ le Dac de Saxe-'Q. 
{tant veau à fierUn en 178 S? lïonora Tacad^ 
mie de k ^téCcnct le C7 de «jal^ Je lui 
«drelTfli le difcours fmvant que je place ici , 
dans ridce que je ne trouverai pips déibroiais 
4'aatre occaiîou de l'employer^ 

Monreigtieuf ; 

L'académie, fouvent Konorèe de Ift pr<- 
fènce de («uverains y leur a toujours rendu 
les hommiiges dùsk leur rang^ mais elle s'eft 
principalement félicitée lorsqu'elle a vu des 
fouveraîns, amis ^ proteéleurs des fdençes & 
des lettres, que le défir d'étendre leurs a>n- 
noifTances conduit dans tous les lieux où ils 
peuvent augmenter le trcfor qu'ils pofTèdent 
déjà, Se le faire enfuite fervir à Tavantage 
de la focicté en général, & de leurs A^^ts en 
particulier. Il y a long-tems , Monfeigneur, 
que V. A. S^ eft reconnoiCTabk à ces traits : 
il y a longrtems qu'elle efl révérée , comme 
tenant parmi les princes :4clairés de ce fiède 

un 
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en rang'pîus dlftingué <juc celui dont elle 
eft redevable à & naiâfahce. 

Je m'arrêtcrois ici^ Monfeîgiieùr , fi jc 
pouvois m'empécher de céder à la force irrc- 
lîftitle d'un des fpuvenirs les plus intéreffans 
de ma vie. Honoré de la confiance de vos 
aaguûes parens Se prédéceiTeurs , mes réla« 
tiens avec LL. Alteff. remontent à votre en- 
fance, & ont duré pendant une longue fuite 
d'années. Des 1745 je- fus confulté pour 
fournir des înflituteurs à la famille ducale , 
^ j'eus le bonheur d^n procurer qui encore 
aujourd'hui, daMS votre capitale, jouilTent 
des doux fi-uits de leurs travaux. L'incom- 
parable DuchelTc votre mère, (h flatterie 
n'entre pour rien dans cette épîthètç, & û 
j'en (àvois une plus énergique, je l'employe- 
rois) , m'honora de fa bienveillance , & j'en 
conferve des témoignages précieux. 

Qui m'eût dît qu'au bout d'un fi long 
cfpace de temps, le jom* vieiidroit, oà por- 
tant encore la parole dans cette aiTemblce, 
Têitt. IL F 
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j'ofFiirois à V. A. S.: les voeux qu'elle fait 
poiu: fa confervation Se fa confiante profp^- 
rité, en vous fuppliant, Monfcigncur, de 
diftinguer ceux qui dans ce moment foitent 
bien moins m de ma bouche que du fond de 
mon coeur. 



«aria 
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• S. A. R. 

HENïflETtE MARIE de Pmfle/ 

Douairière du Prince héréditaire, 
fils du Duc £b£ii»ard Louis de Wurtemberg-^ 

Stuttgai'd. 



Cette Priiiceffc étoît petite-fille du Grand- 
éicdcur^ & foeur des deux Margi'aves^ de 
Schwedt. Sa fille unique avoir époufc, le 
Duc de Mecklembourg-Schwerin. j'ai déjà 
eu occafioh de dire que j-étois entré à Ton 
fcrvice comme fccrctaire de tts comnian- 
detnens, au commencement de 1778. Cela 
m'a donné lieu d'aller de temps en temps à 
Côpcuick, où elle réfidoit, pour recevoir ks 
ordres. , Jarrivois' ordinairement au château 
vers. midi, je lui faifois ma cour avant le dî- 
ner, j'allois à table,, êc je revenois prenqfo 

F a 
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k café amec *• «Ik. Cette Prînceffe iiroît ftê 
fort belle; fa convcrfatîon étoit fpirituellc^ 
& même vive , gaie : elle difoit les chofes 
les plus obligeante; ic je ne me fuis jamais 
retiré qu'enchanté de Ces maaière& Elle 
avoît depuis fon veuvage un chapelain, nom- 
mé M. de Stiint' Aubin , ' auquel elle avoit 
donné toute fa confiance St qiii gouvetnoit 
fa maifon. Il fc préfenca une affaire fort in- 
téreffante pour S. A. R. à n^ôcier à Swc- 
rin. Après -avoir bien examiné fi Ton pou- 
voir cfpcter qu'elle pût réufGï par étritj il 
fut conclu que le meilleur feroit d'envoyer 
quelqu'un fur les lieux, & Ton m'en fit la 
propofîtion que j'acceptai. Cela me procura 
un des plus agréables petits voyages que 
j'aie faits. 

Je partis le 1 8 de juillet, & j'arrivai à 
Ludwigsluft le 20. On y céljébrpit une fête 
des plus fplendides pour la nâiÛance d'un 
jeune Pxince , qui eft à préfent héréditaire. 
La joie étoit d'autant plus grande, que la Pf in- 
ce^fe fa mère avoit eu précédemment quel- 
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«pes couches dont il ne reftoit 'point de 
fruit. Je ne flurois exprimer combien Tac^ 
cucîl du Difc Sç de li Duch'effe Se de toutes 
les féréniffimcs pcrfonnes de leur «laifoii, ftit 
gracieux, jy dinai le 21 & le 22 avec un© 
nombi^ufe cour dont la poUtéffe répondott 
à celle de fts maîtres. 

Le Duc régnant Étoîi le Prince le plua 
humain & le plus affiibïe. Je me rappeUi 
avec reconnoiflance la douceur de fes cntre^ 
tiens, Se toutes les attentions dont il m*a ho-» 
noré. ïi'kvoît beaucoup de goût pour Viiy^ 
diaulique, étîl avoit cxétuté des travaux fu«» 
pcrieurs-dans ce gem-e. Il me les fit voir en 
me menant dans une belle forft, couple par 
des canaux ,' avec des étlufes ,très artiftemtnt 
faites. Le bon Prince conduifbit lui-m^me 
une calèche à trois rangs ; tirée par un fort 
cheval du Holftein. H occupoît le premier 
rang aviec la Prîticeffe fa belle-fbeur. J^avoïs 
rhonneur d'être à côté dé la Princeffe l//r^- 
qne. Se le troifîème fangétoit Occupé pai* une 
^ame & un cavalier. Une féconde caliche 

F3 
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fcmblablc ctoit conduite pw le Prince , au- 
jourd'hui Duc .régnant. Il me fembloit que 
j'étois au pays des ifiécs , &, qi\c j'cprouvois 
des illufions d'enchantement. 

Je vis tout ce qu'il y «voit à voir dans' 
.cette belle contrée;, après quoi, comme il 
s'agiflbit de négocier, le Duc m'envoya i 
Swerin, ipe jfaifant conduire par Tes équipa- 
^es , Se défrayer .partout , pour terminer 
Vaffiire avec fon prcmicr-miniftre , S. É* M. 
de Bajfewitz , que je trouvai dlitc , à caufc 
d'une attaque de goutte, mais qui eut pour 
jnoi tous les égards que ma miflion pouvoit 
me prt)curer. L'afFaire fut hcureufemcnt 
conclue à la fatisfaélion de ma'Princeffe. II 
y avoit aùfli une cour à Swerin, des bontés de 
laquelU je ne puis afliez me louer. Le Prince 
Louis, père du Duc aujoùrd*hui régnant, 
étoit du caraâère le plus prévenant, & chcr- 
choit tout ce qui pouvoit me fiiire plaîGr. 
M'ayant un jour demandé , fi j'avois vu la mer, 
je repondis que je n'en avois point eu Tocca- 
fion. Elle tfl i quatre heues d'ici ^ dit S. A. 
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vouliZ'Vùns qu^-cn vous mètie à Wismar? *Jc 
répondis comme je le de vois à une pareille of- 
frir & lé 27 M. le chattibellaii de Witingshof^ 
cavalier de la plus 'gràlîdc politciTe 6c de la 
couvcrfation la plus agréable , me mena à 
Wismar , où nous alkmcs au port avant- 
midi; j?y entrai dans un bâtiment Hollandois 
potir en examiner la ftruc^ure, ^ je portai mes 
regards jusqu'où ils pouvoient s'étendre. M. 
de fVitingshof m'offrit d'aller €\\ bateait jus- 
qu'au fort de la Baleine, qui cft à quelque di» 
ftanté de là , mais je ne voulus pas courir les 
risques de la navigation. J^ous revînmes 
donc faire un bon repas de marée, au com- 
mencement duquel j'cpréuvtti une fenfàtion 
aflcz fingulirère pour la rapporter ici. Lors- 
que je voulus porter la première cueillerce 
de foupCjà ma bouche, je ne pus l'ouvrir, 
tV je crûs que c'étoit l'effet de quelque atta- 
que. Je fis effort cependant, & à la troifième 
ou quatrième cueillerée le fy^mptoine vtoit 
à-peU'prèsdifTîpc. Voici ce qui le caufoit, au 
moins autant que j'ai pu le conjcfturer. Etant 

F4 . 
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âU bord de là mer y Se roulanf tn'go&ter 
l!çau^ j'en ûvcâs puifc à deux reprifca 
dans ma main, j^ea.avois rincé axa bouche » 
& Tavois eiiTuite ]re>et(6è. Je.ciQtf qa<ï la 
fêlure de cette eau avcût contvaâé mcHx'pa-» 
lais,. Iç temps ctaut d'ailleurs foi^t' chaud; k 
9ue cette c&ntr,aâ;iohi t^voit réfifté aux pre- 
miers mouvesieus. employés pour llouvrir. 
Je revins fo;i't r^ti&fait, en pa0ant & rcpafTanl 
piar le chef-lieu du pays, nommé Meicklen^ 
i^ourgy, qui n'eft plus à préfent qu'u^ Bail-^ 
liage. Avant que de quitter k rélai^oa de 
Swerin, il faut que. je rende encoret hom- 
mage aux marque^ de bienveillance de U 
DucheiTe, mère du Duc à préfent régiWit» 
née PrinceiTe de Saxe-Cahourg,. modèle ac-^ 
compli de toutes les vertus , qui imprime ce 
véritable refpeâ que les^ grands devroient 
préférer à tout autre. Ma4ame la Princefle 
Ulriq^E) foeur du Duc régnant, me com- 
bla des attentions les plus gracieufes. Je- 
tois véritablement attendri en prenant congé 
de Texcellent Prince Lovis: hélas l il fcmbloit 



({tte ce fôt; un preiTentiinent de ^fiQ pnqh» 
chaîne, qui p^céda celle, db Tgunce. * • ' 
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De retour à Berlin lé.f .d'août> j'aîlai w^u 
die compte de ma commiffion à Côpcnick; 
à outre les remcrcîmens que S. A, R. voulut 
bien me faire , elle m*cn a témoigné fa rc-. 
connoiflance d'une manière efBcacç^ dans fes 
difpofitions teftamcntaircs. Te continuai 
d'aller à Copenick, toujours cemnje à des 
jours de fétc. La Princcfre vcnoit quelque- 
fois à table; & lorsqu'elle n'y vcnoit pas, 
clic erlvoyoit faire des meffages difté^^ pai: la 
ô^yçtc, & auxquels je rcpoiidois fur le tn^mc ' 
ton. Xout finit i à l'âge menaçoitdc cette 
fin. M. ^e Saint' Aubin y née en 1704, mou* 
W le n fpvricfr 1781; & la Princeffc, née 
*^^ 1702, termina fa carrière le 8 «lûi I7ftï, 
Je Tavois Vue pour la dcirnièrç fois le 2$ 
^'oaobrc 1780. 

S. A. S. Madame la Ducliefle douais 
^iifc , fa fiUc , qui a fixé fa réfidencc à Ro* 

F5 
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^fock, cantinue à m'h^norer vdc la MYiémo * 
bienveîllaRce,! dont elle : m'accorda lesté- 
' moignages les plus flatteurs pendant mon 
féjam i Ludwigsltdt. 
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Madame SQPHIE CHARLQTJEU 
DuchcfTe d« Holflein. 



Te ne me rappelle pas Toccafion xpej^volt 
eue de lui faire ma cour, mais je trouve dans 
ma correQ)ondance la lettré fuivante , dont 
elle m'honora. 

Monfieur, 

. ■ - ^ 

L'attention obligeante que vous ^m'avei 
icmoignéè > Monfieur, en me ccmimuni-^ 
quant le beau dlfcours que vous avez tenu k 
jour de Tan, m'a fait un fenfible plaiiir. Le 
iecoiid jour de mon arrivée ici étoit celui dé 
cette agréable pofte. Mon enti'ée à Kiel a 
^té fandifiée par là leSure de cette édifiante 
pièce. Puiffe-t-elle être efficace à falur, tant 
h fes le£teurs qu'à fcs auditeurs. L'eftimable 



•ntcur' de cet ôùVÀgè^ nous' en ^montre la 
route d'une façon bien glorieufc pour lui & 
bien encouragetnt;ç ppur fes ouailles. Jpofe 
me ranger de ce nombre par les fentimcnts 
iï'eftime 4c de corifiànci dvec'lesqueld^ ^je-fiik', 

• r 

ftldnfieur, •' * 

votre tr^s-humblc & très-^obligéç 

fervante , 
r'SopHiEi Cha&lotts^ Q. dc HoM/bi9^\ 

... ) i Kiel , , • : .».-•;'.• 

rft.(î Janvier,, i^^î,,. ; ^ .^ j .,,,., ,, , 

.. ' -r il; 

Il s*agît du fcrmon que j'avoîs prononcé 
auWerdcr, le matin du jour de Tan, 1763. fur 
IL/Chron. XV, "14. 15. & qui fe rapportoit 
aux' approches de U paix , qui fWt cpnclù^ 
bîont&t après à Hubçi;tsbourg. 
' La Ducbefle SoPHiB Charlotte - étoit 
époufe de George Louis de Hollftein»Got« 
torp, & fille de Frédéric Guillaume de 
Hollftcin-Bcck. Elle étoit née en 1723, Se 
fon époux en 17 19. L'un & l-autre mouru-* 
rent en 1763. 
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J*avoîs fait imprimer à ia Aiitç'de mon 
fcmionsli belle 'oèt' de M. Thomas fur le 
temps; 6c une autre QufH: de lui, dont je ne 
me t'appelle pas le fujet : ce qui m'engag^ca 
à lui en faire parvenic un exemplaire. Voici 
Ton rcniercîment : une Icta-e de ce célèbre 
acadcfoicien mérite autant d*étre confervée 
que celles des Princes & ici Princeffes, dont 
plafieurs voulurent bien encore me. témoin 
gner leur . fatisfadion de ' la manière la plus 
obligeante. > • 

' ' " ■ , '' 

Monfieur, 

Je reçois avec bien de là reconnoilTance 
le beau préfent que vous m'eavoyez. Ccft 
toute réloquence de la religion ^ m^lée avec 
celle du patriotisme. Perfonnc p'eft mieux 
&it que vous, Mon&ur, pour réunir ces 
deux grands objets qui s'entr'aident & s'ap*^ 
puycnt l'un Tautre. Il y>a une chaîne entre 
les devoirs , comme il y en a une entre les 
vérités: nous ne pouvons faifir Tétendue de 
l'one^ mais nous pouvons embraâcr Tautre^ 
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j*t)fc ni^mc dire que nous le devons. Je 'ne 
conçois pas comment on peut êtte citoyen, 
fans être • religieux. L'ordre établi fur 'Is 
terre n'eft^il pas émané de Tordre éternel? 
Ce font ces vérités, Modfieur, que* j'ay de- 
puis long^terns admiré£$ dans vos ouvrages. 
Vous y ramenez topte la philofophie à la 
morale. Vous y apprenez à Thomme Fart A 
difficile 'd'être tout à la fois heureux Se )\^é. 
Recevez, Monfieur, un hommage que je 
vous aurois adrefTé depuis long-tems^ fi j'a^ 
vois eu rhonneur d'être connu de vous: il 
vous eft dû par tous les gens de lettres Se par 
les véritables phiUfbphes. 

Les. odes que vous avez eu la bonté dé 
Joindre à votre difcours, n'ont fans doute 
attiré votre attention que par le fond des (èn- 
timens qu'elles renferment. Du côté de la 
pocfte ,. je fens combien elles font au deffous 
de ce qu'elles devroient être; mais vous avez 
jugé Famé plus que l'efprit. Je foufaaite, 
Monfieur, que tous ceux à qui votre ouvrage 
les fera connoStre, icr jugent avec la mênie 
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indulgeiicç que vous. J'ai l'honneur .'d'^ti:^ 
avec les fentimens les plus dlAmgués, &c« 

i Vcrfailles, 
le 27 janvier 176^^ 



En 1767 je fis imprimer à Leyde,chcz 
yac^ueau, un difcours fur la paix , fujçt qui 
avoitcté propofé en France, je ne md foù- 
viens pas ii ç'avoit été par quelque académie, 
ou par quelque particulier*. Mon deffein 
n'ctoit point, de concourir; mais , comme il 
m^étoit venu fur ce. fujet quelques idées iiir 
terelTantes, je crus pouvoir les Commun!* 
qucr au public. J'en envoyai un exemplaire 
â M. Tlt0maT^ mais il ne lui parvint pas, Se 
Air ce que je lui écrivis pdur favoir s'il V%^ 
voit re^u, il me fit la réponfe fuivante. 

Monfieur, 

La dernière lettre que ' vous m'ave2 fait 
i'honneqf de m'écrire m*a appris l'envoi que 
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l^ous a^cz eu la bonté de me feîre dMn<&^ 
tùurs jkit h paix. Je n€ Taî point reçu: il 
faut appareiçment iqu'il fe foit égaré dans les 
bureaux de Verfailles. Ces acclidens arrivent 
quelquefois parla multitude innombrable des 
paquets qu'wi y adreiïe. J« ♦ fuis fachc , 
Monfieur, que cette circonftance , ou queK 
que autre que j'ignore , m^ait privé du plaifir 
de connoîtrc 8c de lire un ouvrage intcrcf- 
faut. Jy aurois fïremcnt, Monfîeur, re- 
tiouvé cette pbiipfophie humaine & bienfai- 
faute qui cara^lérife tout ce. que vous faite!?. 
Qui mieux que vous pourroit pai'ler aux Rois, 
êc les faire rpiigir 4^ goût inf6Jifé.& barbare 
qu'ils ont presque €Ous^ pour là guerre : l'ou* 
vrage d'un pJiiiofophie fur cette matière fe- 
roit un ptéfent fait à rhumanîcé^ ilferoit 
dignc;decéfîèele^ de vous, Monfieur. Je 
ne peux trop vous exprimer mesrcgrpts, & 
en même temps ma reconnoiflance d'une at- 
tention dont je n'ay pu profiter. Cfefl avec 

CCS 
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CCS fentîmcns & ceux d'un profond refpeô 
que j'ai Thonneur d'être àc. 

Thomas. .. '• ^ 

i Paris, /V^^^-V 

le 2g août 1757. .' . 






Je fis «uflî parvenir à Monfeîgneur le 
Dauphin, aujourd'hui Louis XVI, un exem- 
plaire de mon di|c;ours fur k paix, Se foa 
gDavemeur, M. le Due ^{e la Vauguyon^ 
m'êaivit la lettre fuivante. 

, Monfîeur, 

Je ne peux, à mon g^é, vous rendre trop 
d'aâiûns de grâces de ce que vous avez bien 
voulu me communiquer votre beau & excel* 
lent difcours fiur la paix. Je l'ai rhis fous les 
ytnx de Mfgr. l9t Dauphin. Ce Prince l'a 
lu avec beaucoup de^piaiiir & h plus grande 
attention; Il m'ordonne de vous remercier 
de rattachement que' vous lui marquez, A 
de vous dire de fa part qu'il avoit déjà pour 
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VOUS toïite reftime gui cft due à k céiébrkâ 
de votre nom dans la république des lettres^ 
& plus encore à la fermeté de vos principes 
religieux. Vous • avez 'bien raifon> Mon> 
fieur,- & il eft bien ^lorietïk. pour'volisàe 
foutenir, avec le zèle que vous y apportez-, 
que la feule vraie philofophie t& celle qiii 
^ft intimement & effentiellement liét à h rc- 
ligioli. En effet , fanS 4a religion , Tefprft 
s'égare dans de vaincs & dangereUfes fpécu*. 
ifttion^ , dont il réfulte néceflTairement que la 

vertu , la juftice Se les h)ls les plus confer* 

I 

vatrices -de l'ordre. focial ne font que de tri- 
ftes piv6 jugés Se dlmpor tulles chimères. 

Moiifeigneur ^e Dauphiu a fenti tout le 
prix de Taugure heureux que vous tirez etï 
fa faveur des deux noms (Louis Auguste) 
qu'il pOrtc> Si vous étiez à portée , Mon- 
sieur) de connoître les quilicés de fon efprit 
ëi de fon coeur pour le feul bonheur de Thu* 
manité > indépendamment des fentimens que 
vous infpire le fang françois qui coule danit 
vos veines / vous feriez enchanté que Dieu 
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ult dcftînc le .trône de la France à un Prince, 
qui cft convaincu que la plus grandç gloire 
d'unRoî cft celle de rendre fcs fujets bons 
,& heureux, & que les noms ûiiguftes de père 
de k patrie Se de pacificateur de l'Europe 
font les feuls dignes d'un Prince affis fur le 
trône de Charlemagne i&.de St. Louis, 

Je vx>us prie d'être, bien perfuadé qu'on 
ne peut rien ajouter à la'haute eftimq ni aux 
fcnrirriens très difl^^ngucs a^ec lesquels . je 
Vous honore & me ferai toujours un véritable 
faonneur d'être plus que perfi^niie du monde, 

Monfieur*) 

ê 

votre très-humble 3c très-obéîflant 
ferviteur, 

le Duc de h Vaumyon. • 
àVerfaineS, 

1« 1% juin i7âg. 
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M. VAN . SWIETEN (Gérard) 
né en 1700 à Lcydc , mort en 1773 
à Vienne , premier .médecin de Timpcra- 
trice , bibliothécaire 8c direâeur général 
des études des pays héréditaire$. 



1* ■■ 



il a tenu un rang diftingué parnli les grands 
médecins .du (îècle , & a joui conftamment 
de la faveur bien méritée de fon auguftc fou- 
verâine. Voici l'ocèaiion de notre corre-* 
fpondance. A la prife , ou plutôt furprife 
de jGlatz ^ mon beau». frère le capitaine de 
Cafiilhon^ à préleiit colonel, fut faitprifon- ' 
nier & conduit à Mçrtogenhufch y où fou 
époufe , foeur de ma fcrtime , Taccompagna. 
Il s*agiflbit de eorrefpondre d^une manière 
permife & flire. Il me vint dans Tidée d'en- 
voyer une lettre ouverte à M. van Swleten ^ 
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en le priant de la faire parvenir, dans la pen- 
fce qu*un homme de letti-es ne refuferoit pgs 
ce fervice à uii autre homme de lettres. Il 
me répondit conformément à mon attente , 
en ces termes, 

Monfîeut , *) 

J'ai accompli exa£lement vos ordres, Se 
je viens de recevoir u«e rcponfe de Madame 
Je Cafitlhon^ que j'ay l'honneur de vous en- 
voyer ci-jointe. Si par ce moyen cette 'tor- 
refpondance innocente fe peut continuer fé- 
lon yos défîrs, vous pouvez difpofer de moi. 

Jai lu pluficurs de vos ouvrages avec 
bien de fatisfadlion. Pour la confolation 
dans un ^tat maladif, j'en pour;i*ois avoir be- 
foin un jour : jusques ici j'ai joui d'une fantc 
robufte ; ûials je pafTt les foixantc ans , 8c 
je puis mettre en oeuvre vos tdiTionitioni^ 
pour les vieîllfltdç^ 

^ : 1 ; —,_ 

•) Je n*ai pas voulu changer le ftyle de ce* 
lettres. 



Il cft bien juftc qu\)n vous envoie le re- 
cueil des pièces faites à Thonneur de notre 
ûugufte maîtreffe, puisque vous y avez con* 
tribué ; indiquez-moi le moyen de vous l'en* 
voyer ; & je laifirai la première occafion. 

Quoique nous vivo^is ici dans la mêrno^ 
tranquillité & abondance comme avant la 
guerre , je prie Dieu tous les jours dç noui? 
donner la paix. Je travaille avec aflez d'ai- 
fance depuis cinq heures du matin jusqu^à 
neuf heures du foir, <Sc je fens une douce tran- 
quillité qui me fait reg^arder Les chofes de ce 
monde avec affez d'indifférence , en atten-» 
dant paifîblement la mort fans la fouhaiter 
& fans beaucoup la craindre. 

Ce printems on va mettre fous la preffç 
tnon quatrième tome. J'ay Thonneur d^i^ 
tre, &c. 



Van SwicHn. 



Vienne , 
lé 27 fcvriçr 171Î1. 
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Je répondis à cette icttre, mats ne gaiv 
àànt point de copie des miennes, il faut com 
jeôurer par^ k réplique fuivantt. de quoi j'a»* 
vois, entretenu M. van Sipieterk^ qui contir 
nuok à me faire parvenir fort obligeamment 
ce qu'op ni'Qçnvoit à^Herzogenbufcb^ , 

Mpnfîems 

^ 

J'ai ris. un peu , quand je lifois d^ns vor 
trc lettre que la. cour eft une école poui^ le 
fage : au moins j*ay furieufement négligé àa 
profiter dû cette écalc, - Quand j^ay vu li» 
matin toute Taugufte famille, je m'enferme, 
dans ma petite bibliothèque, Se ya fuis eq. 
repos, car j'ay trouvé le moyçn d'être à l'abri 
de tous les importuns. On dit quelquefois 
que je fuis uq peu farouche, mais. je m,a 
trouve fort bien. D n'y a peûtrétre d'homme 
à Vienne qui fâche plus tar^ que moi cp qui 
fç pafle à la cour. 

Je me fuis bien apperçu par vos ouvra-» 
ragcsf que vous cftes un peu vjilétudinairc; 
mais c'efl; Iç (ort ordinaire des homme 

G4 - 
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•d'cftudc , Se vous me paroîffcr de Tavair bien 
mérité. Frofejfeur , prédicateur , auteur^ 
•c*eft un peu trop^ Salve fenefcentem marurur 
equutn. Ma foy, je commence à prêcher à 
mon tour , & j'ay même cette belle qualité 
de ne pas faire ce que je recpmn^ande aux 
auti-es ; car ayant onze ans plus que vous y je 
travaille plus que jamais y & je ne me fens 
pas la moindre envie de ce(rer r maïs je crois 
avoir le corps plus fort , Se j*ob£crvc un cer- 
tain régime dans mon travail quç je crois fort 
utile. Je ne penfe jamais qu'à une chofe è 
iû fois y Se tout ce qui demande une forte ap« 
plicatîon^ fait tout le travail du matin. Ua- 
près-dîner efl deftiné pour des chofes qui 
n'ont pas befoln de tant d'attention. Quoi- 
que ma table eft bien garnie > je ne mange 
que des mets fort fimples, laifTant Içs ragoûts 
' &c. pour ceux qui les aiment. Je ne refte 
guères qu'une heure à table , Se alors je me 
retire , Se je laifTe à ma femme à faire les 
Ibonneurs de la maifon. 
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Ls pratique de médecine oblige k faire du ' 
mouvement: cela me convieht forjt , Se mo 
rend plus diXpQs au travail de refprit. En 
cté je fuis avec la cour en campagne & nt 
fors gjières de carrûffe. Vous me direz que je 
végète un*peu,' mais j'ai toujours un livre en 
poche & je lis en me promçnant. Qugnd je 
trouve aucim indice d*un dcrangemeut pré- 
fent ou futur de ma fanté,, je prends ^aucun 
remède. Pour vous, qui avez la tête un peu 
échauffée , le petit lait avec un peu de cher- 
fcuil Se d'ozeille fera très utile dans le prin- 
tems ; & fi l'occafion fc trouve , allci un peu' 
végéter en campagne. 

Je vous prie de faluer rcfpe£lueufcmcnt 
S. E. le comte de Gotter Se Monfieur de 
Bodcn: mais j'avoue que je me fouviens pa$ 
d'avoir fait autre chofe le vendredi, que les 
autres jours de la femaine. Ceft une énigmo 
poui- moi *). 

*) C*en cft ûulfi une â préfent pour moi , nt 
pouvant plus recourir -tlma^ lettre. Il s'agira 



Si je trouve un libraire ici qui c^rrc- 
fpondc à Brè^lau , je vouis enverrai les Mufat 
Fîennenfesy où votre pièce fe n*ouv6» Jay 
l'honnçur çl'^tre &c, ^ 

fil?» Swieun^ 
•J Vienne, ♦ * 
|ç 13 mai 17^1^ 
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La correfponâançe ayant continué, je iui 
mandai la naifTance d& dcuxl filles jumelles 
que ma femm;t avoit^mifes au ipon4e le i^ 
de fcptembrc 1761 & qu'elle avoit entrepris 
de nourrir toutes deu3ç. Sm* quoi Mç V- S. 
fuç ycpondit. 

Moniîeur, 

Je vous félicite fur Phcurfeux accouche- 
ment de Madame votre cpoufe, & je vous 

M ... ... ■■ ■ . . ■ il 

de quelque badinagiî que le comte <*p Çotttx 
VfifiVix^ dip de lui miindçr, . 



prie de la congratuler & louer de ma part, 
qu'elle veut bien être mèrç .entièrement , en 
donnant le fein à fcs deux aimables filles, 
au lieu de fe fcrvir d'une naurricc J'ai déi 
cvié cet abus de tautes mes forces , mais on 
ne m'écoute guère». La mère , d^tis le livre 
des Machabces^,* pour exhorter fon 'plus 
jeune fils , le fait fou venir qu'elle lui" avoit 
domié trois ans le fein. Comme Madame 
donne un fi bon exemple , vous pourrie^ 
i)ien un* peu prêcher vos ouailles fvir . ce 
fujet. , • 

Là gazette falutalre m'eft connye ; je les 
ay lu toutes à mefurç qu'çllçs paroiffent. 
Je ne vous la renvoie pas, pour! vous cparg-t 
ner Iç port; mais^^ fi cela dérange votre coU 
Icclion , . je ne manquerai pas de vous la re« 
mettre : je \/l garde en attendant, 

La mort de M. Mufchembrock a été an^r 
noncée dans toutes les gazettes : il a atteint 
le terme de la vie humaine , & à 70 ans on 
peut partir fans faire la grimace, • 



Comme feQmtne.d'cftude ) je n^'aime pas 

le bruit des armes ', & je fens d'horreur pour 

tant d'eiFufion dcfang-. Comme citoyen, je 

Ibuhaite la. paix , pourvu qu'elle foit im peu 

folide au moins. Jusqu'ici elles m'ont. paru 

' tant foit peu plâtrées. Peut-être que les évè- 

* 
, nemfcns nous la procureront;, comme .>e la 

dcfirelois* 

Mes compUmens à la dame accouchée , 
que je vénère beaucoup fans la connoîarc. 
Je fuis &c. . . 

Van SwUten, 

Vienne, 

17 odobre 17^1. 
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Les traits caraâérîftiques que ces lettrci 
renferment m*o.nt fait croire qu'elles mcrî- 
tôient une place dans mes fouvenirs. J'en 
trouve encore une qui eft du. mcme genre. 
Après la .paix , les prifonniers de guerre 
étant de retour, j'écrivis à M. V. S. une iet^ 
tre de ^ remercîment pour les bons offices 
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qu'il m'avoit tendus: à. je reçus la réponds 
Aiivante. 

Monfiçuis 

Je rens grâces à DieUj que la paix a ra- 
menés dans le fein de leurs familles les per- 
fonnes pour lesquelles vous étiez fi intércffé^ 
Je vous prie de. les faluer de ma part. Je 
n'ai rien fait que ce qup riiumanitc deman- 
doit) èc j*eus le plaifir de voir que cela plai- 
foit à noftre augufte maitrefle. 

Mes forces fe foutiennent encore à mer- 
veille ;' le travail nie plaît , & me rend gay 
& content. 

Je n'ay point de nouveaux titres, ni de 
nouvelles dignités. Libre de toute ambi*. 
tion , je n^ay jamais défiré aucunes. CelUs 
qu'on m'a donné , je les ay point demande y 
ny dire£lement , ny indireâement. Je doia 
vivre & mourir médecin. «Si ou me tiroit 
de-là , je ferais rien qui vaille. 

Je ptens part à vDtrt affliâion ^ à celle 
de votre digne époufe. Vue mère fi teudre 
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doit Tentir k jp«rte d'un enfant' jplUî qutihe 
autre. Je cite à nos dames fon glorieux ex» 
emple. Je vous confeillerois pas d'inoeùlcr 
Votre enfant, qui doit \iaîtrc, dtfns un âge fî 
tendre. Le plus grand nombre de ceiut qui 
font favorables à Tinoculatien veulent qu'on 
le tente pas avant la dentition finie. 

Mon quatrième tome fera bichtèt fihii 
te cinquième ctoihmericera pii là petite V6* 
l'ole; alors je 4ifcuterai cette affaire, maii 
fans aigreur; car je refpefte les àçUx partiis, 
puisqu'ils ont le mêint but, favoir l'utilité du 
gem'e humaul. 

Vous vous trompez ) Mohfieur, fi Vous 
croyez que je fçache ce qui fe pafle è là cour. 
Je n'ai jamais vu le comte Âe Paceccc , & j'ay 
retardé ma réponfe à votre lettre jusqu'au 
iretour d'un homme très refpeôable , & très 
capable de.juget de la Valeur de la machine 
optique du dit comte, Aurefte j'ai Thonncur 
de vous envoyer la note qu'il m'a donné | 
telle que je Tay rcftL 
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Je croîs avoir entrevu que nos moines j 
truand on leur reiitd on défroqué, dont ils 
dcfefpèrtntdc pouvoir le rendre meilleur, 
lui fecilitent les moyens de prendre la clef 
des champs. Le tour n'e A pas mauvais. 

jaî rhonneur &Ck 

ynn ^ Swietem 

Vienne, ^^ ^ 

te 30 juin 176^^ 

t 

ïl reftc encore une lettre, qui termînei'a 
tettc colleftion. Je m'étois engagé à travail-^ 
1er à la gazette littéraire de France , entre- 
prife par M. Pabbé Arnaud^ J*eh envoyai 
le profpeêtus à M. V.S. quj me fit la réponfé 
fuivantc. 

Monfieuf , 

Le projet de cette gazette littéraire m*eft 
connu, Se j'ay déjà eu^ foin pour en étrs 
pourvu. 

A^ refte Tentirepi^ife eft vafte , & j*avoue 
que le nombre de ces forces d'écrits cfl ii. 
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grand, que ferfonnc n*ofera entreprendre 
de les lire tous. J*ay pourtant bonne opi- 
nion de celle-là) parce que vous eftes de la 
partie. 

Par rapport à la publication dans les feuil- 
les publiques , on n'a aucun befoin de mon 
autorité^ coiçine il vous plaît à dire., Les 
imniflres étrangers peuvent faire cela fort 
commodément; nos libraires même feront 
la ehofe de bonne grâce , au moins ceux qui 
feront chargés dç la diftribution de cette ga- 
zette dans les divers endroits. 

. Au refte tous les favans d^ÀHemagnc ne 
fe piquent pas de lire le fraxiçois, ^ il y en 
a un bon nombre qui auront quelque peine 
à accorder cette prérogative prccieufe de Tu- 
nirerfalité à la langue françoîfe. Comme 
j'aime à profiter de tout, j'ay été nécoQIté 
d^apprendre pldieui-s langues; car presque 
toutes les fociétcs écrivent dans leurs idio- 
mes propres. Les Danois, Suédois, AngioiS| 
Hc^landois^ &c. U fbf)X, Pour nepasétre lurpris 

par 



par nos bons Hongrois^ quand iU commcnbc- 
ront à écrire, j'ai eu le coui*age d'apprendre 
IcurJangue; & dcja j'ai vu cclore un petit 
livret dans cette langue, qui cfl bienfait, 
& traite dq TcduGation médicinale des en- 
fante.^ Les Rufles menacent d'écrire dans 
leur langue ; & alors il faut donner t^te baif- 
féç dans riUyrien. Si je rcuffiflbis, je fc- 
rois fâché d'être venu fi tai:d au monde , car 
j'aurois pu ambitiçner la charge de fecrétaire 
à la tour de BàbeL 

L'inocuktioi\ n'a pas encore pris racine 
ici. Notre de Haen fe bat comme un coq 
contre ceux qui la défendent. Un cas afféz 
malheureux en bohème n'eft pas oublié, 
comifie vous pouvez croire,' dans, le petit 
traité qu'il vient de donner tout récemment. 
. Je vous foùhaite tout fuccès poiy votre 
cher fils , & je fuis &c. 

Vm SwitHn* 

Vienne, 

ce 22 mai 176^ 
Tew. 17. H 



114 — • 



hMAl^*ii«.«aM 



M. JEAN JACQUES ROUSSEAU 
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V^c fameux écrivain a tant parlé de luî-mértie, 
êc Ton en a tant parlé à charge Se à décharge, 
qu4l ne rcftc rîôn à en dire. Il, a balancé la 
réputation de Voltaire , & cela fuffifoît pour 
que cet ennemi juré de toutes les réputations 
cherchât à Técrafer. SUrtput depuis que R* 
rçût critiqué , quoiqu*avec beaucoup de raé* 
nagemcrs, dans Fécrit qui Va faire roccafioa 
de cet âi'ticle, V. prît à tâche dé le diffamer 
^dele trainer, âut^it que cela dépendoît 
d* lui)^dans la boue j dont cependant de ti*cs 
fortes éclabouflures i*éjaill4fibicnt fur lui* 
n;iéme. Mais les procédés les plus odieux <S^ 
les plus inexcufables ont été ceux de MM* 
d^Âlembert &: Diderot , qui n'ont rien ncgli*. 
gé pour flétrir fa mén^îrc. ' Ce qu'il y a d^ 
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certain , c'eft que Thomme le plus âr4ent 
à foutenir des paradoxes a ctô lui-même un 
paradoxe , Se qu'il eft difficile , peut-être im- 
poffiblcj de décômpofer toutes les qualitcs 
de Tefprit ^ du coeur qui ont inffué fur fcs 
ouvrages Se fur fa conduite. Ilparoît, de 
fon propre avtu , s'être fouvent trouvé dans » 
des états qui tenoient de raliénatiôn. Et les 
confejftons, qui ont paru depuis fa mort, ne 
donnent pas une idée avantageufe de fes 
moeurs , ni de fes féntimens. Requiefc^ 
tumen in pace. La fiirçur & Tengouement 
dont il a été l'objet tendent également à leur 
fin, Se n'iront, je crois, pas fort au delà du 
fiècle où il a vécu. Et ce fera le fort des 
écrivains du même fiècle , qui ne pouvant 
rurpafler ta même égaler les grands homme* 
du fîèclc de Louis XIV, ont cru fe frayer tinc' 
nouvelle toute par dei écarts inéuis; qui 
c^t en cff^fc ébloui & fëdurt le vulgaire , plus 
commun encore parmi les grands que parmi 
le peuple, J*ai été témoin de cette funëfic 
révolution pendant prlus d'un dcmi-flècle, Se 

H z 
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je me fuis fouvcnt dit à moi-mcme : U fi- 

roit aifé d^entrer dans la mcme lice que re« 

athlètes, & d*y cojirir eoinme evx;' il y au- 

l'ait pcut-£trc dans les conjonâures préfentes 

des avantages temporels â s'en promettre, & 

l'on a pu vcrir comment Voltaire faifoit à 

mon cgard l'office du tentatetfl*; mais loin 

de 'moi un pareil defîein. • J'aime mieux 

pafler pour un génie borne, pour un homiTl« 

à préjuges, que de m'illuftrer en déraifon- 

nant, «& furtput en cherchant à fapper» & à 

détruire des édifices auxquels tiennent la 

tranquillité Se la fûretc du genre humain. 

Je m'en trouve, bien dans ce moment où je 

iiie trouve prct à finir ma carrière ; Se tachant 

de me prcferver du fanatirme qui prend âu- - 

jourd'hui le defTus-, je jouis en paix du fruit 

de mes longues réflexions , êç je contemple 

cette fluéluation perpétuelle d'opinions qui 

a toujours eu lieu Se l'aura toujours , da 

même oeil dont celui qui eft aflls fur le bord 

du rivage vojt l'agitation des ondes da plus * 

perfide de tous les élémens^ 
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M. dâ^^Maupermis avoit vu le début de J. 
J, dans le monde, comme il y avoit yu celui 
de M. d'Alemhert , & il m'a dit que tantôt Ji 
gardoîtdans les compagnies le filence le plufc 
obftiné, Se tantôt* il avoit. uncvolubifcitiî de 
langue qu*Di^ ne pouvoit arrêter, • 

Je viens à Toccafion de cet article. Je 
publiois en 1759 Un ouvrage périodique', 
intitule: lettres fur V état préfent des fciences 
i^ des moeurs. Ayant trouve chez les librai- 
res une brochure; intitulée; lettre deM.JPean. 
Jacques Rouffsmi à M. de Voltaire , je la lus 

avec avidité ôc je fus frappé de la force qui 

• 

régnoit dans cet écrit, aufîî bien que dea 
rophifmes dont il étoit rempli. Je Tinférai 
dans mes letnres XLIII & ^j^LIY^ çn ^ettan^ 
Taus le te;i:te des notes, . 

. J. J. ayant eu connoiflTance <ïe cette pu-» 
blication , fit prendre des information) par 
Ton libraire Afaro H^chd Rey , qu^ m'écrivit 
à c© fujct le 21 juin 1760, Comment J.J. pou • 
voit-til s'étonner que cette lettre fut devenue 
publique, puisque cela ne pouvoit êtrç arrivé 

; H 3 
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fins fa participation ? Mais c'étoit fa coutume 
aufn bien que celle de V. d^avouer ou de dé- 
favouer à leur fantaifie les împrefllons de 
leurs ouvrages. Quoiqu'il en foit, en repon- 
dant au libraire , j'écrivis auffi à J. J. & je 
lui expofai avec la véracité dont je ne me fuifi 
jamais écarté, comment fon écrit étoît tombé 
entre mes mains. Je crus devoir profiter de 
l'occafion, pour lui expofer mes propret 
idées fur le prurit , alors dominant, de traiter 
des matières dont la difcuflîon ne fervoit 
qu'à U'oubler la fociété. Voici ma lettre. 



à Berlin , 
le 7 juillet. I7^J. 



Mohfieur , 



Vous avez écrit à M. Rey pour prendre 
des. informations au fujet de la lettre que vt>us' 
avez adrefTée à M. de Voltaire xn 1756, & 
que j'ai inférée dans mes feuilles périodiques 
de 1759. Je viens de parcourir nos librai- 
ries, pouj' voir fi je pourrois en trouver 



,un exempUir» & vous renvoyer; maïs je 
n'ai pu It recouvrer. Ce que j'ai Thonneur 
de vous certifier , Monfîçur , ç'çft que cette 
lettre étoit effeSivement ^imprimée , avant 
({ue je Taie publiée , ék nos librairç$ 1^ dcbi^ 
roienj: çn 1758^ U ri y evojt au titre , ni 
liçu,. ni année; le papier ^ les caraftère», 
ivoiçnt tout - à - &it l*air d'une impreiTîoji 
d'AUcmagne ; Sç elle éfoit affe?: remplie de 
ftutcs d'irupreflîon. Je voudrois pouvoir fa» 
tisfaire plus çxaftcmcnt au défir que vous 
avez dç favpir comment cette lettre a étf 
fournie à la preffe ; m^is voilà tout ce qu9 
j'en fçais , foyez->en perfuad^. 

Cette lettre qui ne m'étoit point connue^ 
C& cela n'cft pas furprenant, puisqu'on nç 
la connoifToît* pas mcme à Paris , lorsque je 
l'y ai envoyée , il n'y a pas long-tem? , avec 
mes autres fçuilles , à mon digne ami ^ M, 
l'tbbc Truhlet) , ceftç lettre , dis - je , me 
plût beaucoup; êç la trouvant d6ja publique , 
mais presque ignorée , jç ne fis pas fcru» 
pulc d'eu répandre, davantage la connoiiTançjo, 

H4 
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Jy joignis en, même teins ^elques remtN 
ques au bas du texte. Je £iis remettre ces 
deux feuilles à M. Rey^ p^ur vous les eiivoyer^ 
dans la penfée qu% je puis foumettre mer 
remarques' à la vue d'un pfaitofopbe,tel quo 
vous, fans craindre de vous aigrir, ni do 
.vous indifpofer contre moi^ Sur le pied où 
les chofes font aujourd'hui à Tégard de cea 
qucftions , ceux qui les traitent doivent 
diçe: * 

Hanc vmiam pitimusque damusjju^ 

vicijjtm. 

Je ne préteifs point vous faire un fîmple 
compliment, en vous difant, Monfieur, que 
je vous regarde comme un des écrivains de • 
notre fîcclc , qui Xavcz le mieux mettre en 
oeuvre toutes les - rcffources du génie 6c de 
Tcxpreffion. Vous n*cblouiîre2 pas par de 
fimples éclairs, comme (ant d'autres quiafpi^ 
rcnt aujourd'hui à la gloire de J^ien écrire; 
mais vous éclairez, vous touchez, vous cn^^ 
traîneriez > iî les propoiitions que voua 
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fôiltencz ne rcnfcrmoîent presque toujours 

■ 

l'antidote de la nianièrç .dont vous les foutc^ 
nea. Vous donneriez çnviç* dç. vous c; oiie ,• 
fi la chofe ctoit poffible, 
. Maiçt, Monfieur, puisque je trouve uno 
ocMfion de m'cnti'etenlr av€c vous , permet* 
tez-xinoi <ie paffcr du particulier au g-^ncral ^ 
• dp vos écrits | tous ceUx des auteurs qui paf-n 
fcnt aujourd'hui pour faire cai\fe commune , 
& avoir deflein de détruire la religion, ou du-» 
moins de rajfoiblir & de Ténerver. Prcness" 
gai-de au moins que cç n'eft pas moi qui ar- 
ticule cette accufatioii i je la pr^ns telle que. 
je la trouve répandue, & je pars dç-là pour 
vous propofer quelques idées , fur lesquelles 
je ftrois biep aife de f^avoir les vôtres. Jq 
pom:rai entrci* dans de plus grands déçails ^ fi 
vous paroiflez le fouhaitev. 

i) Pourquoi écrire des livres dangc-. 
rcux? Ce. ne peut plus ^trè pour fe diftiu-^ 
guers la route eft aujourd'hui trop battue^ 
Ce ne fauroit être par amour pour la vérité ; 
car quelle^ fout le« vcrijcés qu^on QnfciguQ 

H5 
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nux honimes ! On les conduit au çontrairt 
à un douce \ihivevfcl , dont on^ a beau nier 
rinfluence fur la pratique ; elle n'eft que 
trop rcclle. Ceux <jui enfeig;nçiit cette do* 
ftrinc deftiuftive, jpcuv^nt vivre (norajemcnt 
bien , je le veux: mais des niilUçrs de pcr* 
fonnes que ce venin infeftç , iuivront-clles 
leur exemple? Et ne profiteront-tUcs pas 
plutôt de la licencç à laquelle mènent let|rs 
principes ? 

5) Le bonheur temporel des hommes 
me pai-oît dépendre de l'union auflî parfaite 
qu'il eft poflibie de çts trois .chofeis, une 
faine religion, une faine politique, une 
faine philofophie. Tout le prix dç la philo» 
fophie, qui n'eft d'ailleurs pas. faite pour le 
vulgaire , confiftç à épurer les deux autres 
fourçes du bonheur, la religion & la poli» 
tique. Mois H fcmble avjourd*bui qu'elle 
veuille demeurer feule maîtrefle ^ viftorieufe 
fur les débris des deux autres. Cela ne lui 
j*cuflîra jamais. Les hommes* ne peuvent, m 
lie vçulent fe laiflfer gouverner par dei 
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philo foph es & par la philo fophfc. H leur faut 
des lois à un culte fonde rùr dès dogmes Se 
des faits. Sx la philofophic rçnd la législa- 
tion plus humaiiic & 1^ religion moins fu« 
perftitieufe , on lui auia les plus grandes 
obligations. Si elle vçut renvcrfer le trônt 
& l'autel, on la méprifcra, on la dctcftcra, 

3) Ccft ce dont vous pouvez juger, 
Monficur , par Iç foulèVement général qu*ont 
excité les derniers ouvrages dans lesquels on a 
voulu achever de lever toutes les barrières , 
d'affranchir les hommes de toutes les obli-* 
gâtions. Qu'on ne dife pomt que Tintolé- 
îance, -l'ef^rit de domination du cierge Se 
d'autres caufes opprimantes interviennent 
dans cette occafion. Non; c'eft la voix, 
c'eft le cri de la nature. Oter à l'homme la 
religion Se la législation; c'eft arracher un 
enfiint du fein de .fa nouirice, pour le lainTer 
pérh* au milieu des déferts Ips plus ai-ides. 

4) Abrégeons les controv.erfes, J« 
crois la religion démontrable, je la crois 'dé* 
montrée. Mais je n'ai rien de nouveau 



à vous dire là-dcflbs : toMt cft àk. Je prcn» 
donc un autre tour. Que k religion foit ce- 
que vous voudrez, fiétion toute pure; je 
vous laiffe paffer cette fuppofition. Elle de-» 
. tneurera toujours le lien de la ibcfctc ^ Tap* 
pui le plus follde de la tranqutllltc publiqi^e. 
Vou» dîtes, (je j^rle des philofophcs anti- 
veligitii^), que ïes anciens législateurs le 
fÀnt fcrvi de cette invention pour réunir les 
hommes. EK bici>^ foyez a^ffi fagcs (ju'eux, 
profitez de cette excellente invention, pcn^ 
fez tout en vôus-mênjes , • ce qu*il vaus plai- 
ra*; mais ne croyez pas avoir une vocation- 
à renverfer un édifice , après la ruine duquel 
ks hommes n*auront pli^s de retraite. Que 
vous coûte le illencej Rien du tout. Au 
lieu que vos difccmrs & vos écrits , (ce n*cfl 
points encore une fois, à vous. Monteur, que 
je parle direâement) , coûtent au genre hu-. 
main tout ce qull a de plus précieux : n'im-i 
porte que ce fpit une dcmce illufion , des que 
i«ous n'^ve?, à lui: offrir en^ échange qîiç l'inn 
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' e«rtitu(k , de tous les états de l'ame la plus 

I 

incommode. 

5} Un vrai fagc dît : • quand jç vcrroîs 
tout ce que prctendent voir nos philofophcs 
modernes, (& il y a bien des chofcs que je. 
Vois mieux, & que j*exprimerois plus forte- 
ment qu*eux, fi je le vouloîs), je me garde- 
rois /bien de rcvcler à de bonnes gens, qui 
n'ont que ce moyen d'&re portes au bien 
• à d*cn recueillir les doux fruits. Un fçcret 
quî les plonge fans retour clans la plus affreufe 
mifere. . ' . 

6) Tout gouvcmemertt eft en droit de. 
profcrii-c, c'efl-à-dii-c^ de prohiber toutes 
les doftrincs qu'il juge contraires çu bien pu* 
blic. Cela eft audi vrai à Conftantinople 
qu'à Paxis. Il eft auffi dcraifo4inablc de coni - 
batn*c le mahoitictisme «que le chriftianismc, 
dès qu'on n*a que l'irrcligion à y fubftituer. 
Combattre pro aris^ c'cft combattre en mérac 
tcms pro foois. Des que l'autel tombe , 1« 
foyer eft en danger. La main. qui a abattu 
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le premier, n'épargnera pas l'autre: au- 
moins ne voit-on rien qui l'en empêche. 

^7) Cela fait voir qu'on ne fçauroît ré- 
torquer Targumcnt contre Forigine' de It 
religion chrétienne , &: dire que' les payens 
«voient le droit d'étouffer cette religion au 
berceau. Les apôtres ne venoient pas dé- 
truire purement & iîmplement, ils édifioicnt. 
Cétoit au payen à comparer les deux édifi- 
ces , de k choifîr. Quel tort lui fairoit-on«en 
lui offrant ce choix ? Ou plutôt quel avan- 
tage pour lui de quitter une religion toute 
impure , pour embrafler une religion toute 
fainte, telle que Pline , payen &jugc^ a été 
oblige de la recçnnoître. 

8) Dans le fyftème du déîfte; (cûi 
Tathée eft indigne de réfutation) lateligion 
fiit-elle une doârine humaine , doit êu-e re- 
gardée comme un moyen , qui entre dans le 
plan de la providence, pour rendie les hom- 
mes meilleurs Se plus hetu*eux id-ba$. Voi- 
là le point de vue fous lequel tout phiiolophe 



fttout Prince doivent renvirag'ci*î alors Ht 
la rcipedcront ,• & la feront rcfpecler. 

g) 'Ceux qui attaquent la religion, ne 
le faifant pas dans la vtie de prpcurer quelque ' 
bien aux hommes, devroient tU moins con* 
fultci* leurs proprés intérêts qulls paroîffent 
méconnoître entièrement Lès apôtres ont 
enduré le mépris & la pcrfécutlûn , pour 
de bonnes l'aifbns ou pour des raifons c)u^il< 
croy oient bonnes. Mais l'es incrédules n*ont 
aucune ombre de raifon de s^attirer de la part 
de ceux avec qui ils vivent les ti*aîtemcns 
qu^on leur inflige. Ils ont des talens : il y a 
tant d'autres moyens de les faire valoir ; & 
de confervei* avec ccba Teftime publique. 
Mais celui qalls choififTent, paffe l'éponge 
fui- tous leurs' talens, ou ra^me les. rend 
odieux. Je ne comprens rien à ce travers. 
J'entrevois bien qu'outre la célébrité qu*ils 
croyent fauflement acquérir, ils s'attendent à 
produîre une révolution dans les «ef^rits, 
qui les ftra pafTtr pour les apôtres dc.U rai- 
fon & les ^i*éceptcurs du genre hurtjâin. 
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Kf aïs j^ofc les oflurer que cela n'éftîv^ra ja- 
n:tais, ni pendant leur vie, ni après leur 
mort; de forte ^ue la pof^^rité pcnfcra.fdr 
leur compte comrtie on pcnfe aujourd'hui, 
Se que jamais incrédule déclaré, quelque 
rang qu'il ait occupé, quelques talens qu'il 
ait eus, quelques grandes chofes qu'il tût 
fî^tes, né paflera pour un grand homme. 
Cette idée fortement gravée dans les efprits 
de quantité de perfonnes , les am'oit préfet- 
vés d'une foule d^carts. 11 reftcra toujours 
âffez de gens fenfés pom* donoer le ton, & 
pour maintenir cet axiome,, c'eâ que quand 
la religion nefirmt pas le fouverain bien éter- 
nel de VliommCy elle demeureroit fonfeuverain 
tien tempûreL . . 

Jai rhoniicur d'être &c» 



^ ft. • * • • 
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Je reçus la réponfe fulvante , qui mérite 
d'autant plus de trouver place ici , que c'eft 
une pièce anecdote ,] & qu'on aime à ne rien 
• • perdre 
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perdre de ce qu'a écrit ce perfonnagc di- . 
fiingué. 

à Montmorçnci, 
le 6 feptcmbre, 1760. 

H YTa long-tems , Monfiem*, que je vous 
dois une réponfc & un rcracrcîmcnt. .Ce 
n'cft ni par oubli , ni par négligence , que 
je ne me fuis pas plutôt acquitte de ce de- 
voir. Mais vbus fouhaitiez, que j'entraffc 
avec vous dans des difcuflions qui demandent 
plus de temps que mes occupations Se la fai- 
fon où nous fommcs ne m'en a laiffé jus- , 
qu'ici. Il faut donc que vous me permet- 
tiez de renvoyer à un moment de loifir la 
rcponfe raifonnée que vous exigez de moi, 
Se que vous vous contentiez , quant à prc- 
fcnt de mon remercîmcnt très humble à l'at- 
tention dont vous m'avez h(tnoré. 

Quoique je fois fort éloigne de faire 

caufe commune aVec les philofophes dont 

vous parlez , je ne fuis pas en tout de votre 

avis; mais bien loin de trouver mauvais que 

Têm^ IL \ ' 
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Votis ne foycz pas du ftiicn., je ne fuîs qtt'é* 
tre fcniîble à la manière obligeante & bon* 
nête dont Votis le cdtnljattez. Vous penfez 
trop bicii , où trop mal de moi , Mônfieur ; 
vous tne croyez philo fofhc j & je ne le fui» 
pas ; vous me cvoyez entétè de tnes fenti* 
mens, et je le fuis encore moins. Je n^ 
'puis pas faire qtie je croie ce que je.iie croi* 
pas, & que je né croie pas ce que ;e crois; 

• ■ 

mais ce. que je puis, c*efl; de n*étrc point fil- 
ché contre quiconque n^étant pas de mon 
fentiment^ dit le fieil fans détouir ëc ftVCC 

frandjifeà 

Au furplus, je doute que perfonné ML 
monde aime ^ f e{pc6le plus fincèrement la 
f eligion que moi , ce qui n*cmpêche pas que 
je ne détefte de méprife ce que les hommes 
y ont ajouté d^ barbare , d*injufte 8c de per- 
nicieux à la fociété. je ne renonce pas au 
plaifir de difcuter plus au long ce fujet avec 
Vous. En attendant, trouvez bon, Mon* 
iieur^ qu'avec k {implicite dont j^ufe avec 
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tout le monde, je voiis aïïûre de ma'rccon- 
iioifîancc^&de mon refpcft. 

J. J, Rousseau. 

*f out le&eur întcUîgcnt Fera de luî-m^me 
les réflexions auxquelles cette lettre donné 
lieu. On y voit cet art d'éluder lesrcxpU- 
t:atîons qu^on ïenvoîc à un tchips Indéfini > 
i& qui ne viennent jamais; on y voit ces 
équivoques & ces ^iftiu^ions entre la reli- 
gion Ik ce que les hommes y ont ajouté ^ au 
ïhoyen desquelles on paîtrit, fi j'ofe m'ex- 
prîmer ainfi, la religion, & la préfente, 
tantôt fous Une face , tantôt fous une autre. 

Jeci-oîs devoir lencore dire quelque cliofc 
de rEmiU thritien. Le libraire Neaulme donna < 
en 1762, une- belle édition de llEmileàc J. 
J. R. qui portoit au titre* fuivant la coph dt 
Paris , ûvtc perpiJfioH tache pour le libraire. 
Les Etats de Hollande dcfapprouvcrent cette 
édition; Nebulme fut fm* le point d'être con- 
damné, à une &rte amende, comme Luzai 

l 2 



Yiprolt étc potir rkuprcfllon -des éeuvr^s de f« 
Mtttriei Se il^* n'obtint grâce qu'à 4:ondîtk>R 
qu'il donaerok une ûutre cditlon d Emile » 
repurgée de tout ce qui poùvoit donner nia- 
tière à fcandale. Il me requit d'arranger 
cette .édition , qui parut fous ce titre : Emile 
Chrétien , confacré À Vutilité j>uhîique , rc- 
digc pai- M. F, .\ ,, auteur du philofopke 
chrêtan. l^eaulme mit à la tête un avcrtifTe- 
ment apologétique. J'y joignis* une intro- 
dudiou écrite dans les marnes vues. Il r£- 
ful^oit aiïez manifèflenient de \k que je ne 
m'approprloîs point l'ouvrage de M. R. , & 
que je ne faifois que me prêter tu but falu- 
taîre dans lequel on donnoit cet Emile chjx^ 
^'*») . Je fubftituai à k confij^on du vicaire 
favoyard un morceau où la do£lrine contraire 
ctoît expofée. Je mis des notes au bas du 
texte , & j'cu« foin de les dîftihguer de cel- 
les qui Qppartenoient à l'auteur. Avec ces 
précautions je crus être à l'abri de tout ' re- 
proché. Je me trbmpois. ' D'abord Marc 
Michel Rey, qui imprimoit tou$ les ouvrages 



dp J. J. fît une fortîc furîoufc contre moi , 
& infcra dans le jpurnal des favans qui fc ré- 
imprimait eu HoUandc un véritable libelle 
où il me décliiroit impitoyablement. Je pr^* 
parai dans le temps une réponfe , en forme 
de plainte, que je voulois adrefler aux Etats- 
généraux. Je Vqjl gardée pluîîeurs annces en 
inC> ^ par une fuite de ma façon ordinaire 
de pcnfer, je l'ai finalement; brûlée, con- 
vaincu que les démarches d'éclat ne font 
qu'attifer^ un feu qui s'éteint de lui-mémç. 
.Depuis j'ai vu dans l'édition des oeuvres de 
Ronjeati faite aux Deux-Ponts des notes fou3 
le texte de Ton Emile y où il ne* me ménag:e 
pas, 4c qui fentent plus l'amour-propre que 
la philofophic. Elles peuvent repofcr avec 
lui; & la poftérité ne s'en mettra giières en 
peine. Réflexion faite,, j'ai jugé que j'avoia 
eu tort de jetper ma faucille dans fa moifTon i 
& que je ne dcvois pas condefccndre à la de- 
mande de Neaulme, Mais je puis bien affu- 
rer aujourd'hui en confcicnce que je ne 
croyois alors violer aucun devoir , ni blefl'cr 
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.aucun droit. Conclufîon ^ jV croîs <pi« 
Neaulmc n\ pas eu grand débit de PEmle^ 
chrétien y mais au moina n'a-t-il .pas payé 
ramende< 

M. le canfèiller de légation, Baron, de^ 
Chambrier y qui a paffé feize ans à Berlin ^ 
depuis 1748 jusqu'en 1764^ ^tant de retour 
dans fa patrie ,^ m'écrivit dans une lettre dvk 
13 décembre 1764^ „J*ai enfin vu Rfiu^tau^ 
3,à la fin de l'automne. Je lui ai beaticoup» 
j,parlé de vous ; il me parut d'abord fort; pK 
jjqué d^PEmik ebHtien^ &ilmc dit là-deffus,^ 
3,quc vous vous em-ichifliez, en vendant fc* 
,,ouvrsges. IL dit aufli, que vous le maltrai-*. 
3,tiez foft dans cet ouvrage ; Je ne fçai fi c'eft 
^jdans la préftce^ ou dans les notes; <lu'il 
jjétoit furpris que vous fîfliez imprimer un 
3,ouvrage que vous dépeignez fous des cou- 
jjleurs fi dangereufes &c. Après qu'il eût 
„donné l*effor à fa bile , je lui dis ce fjui 
jjconvenoit pour le ramener à des fentimens 
3,plus.juftes & plus modérés fur votre ma* 
,}niire de pciifer;, &iur les motifs qui vous 
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,,avo!ent engagé à la' publication de cet 
^,Emile ; je lui fis entendre (Juç ce projet nç 
j,vcnoit point originairement .de vous, & 
„quç Ton vçus y avoit engagé malgré vous.*^ 
Les traits de la bi^rreriç réelle , ^ plus 
fouvent encore afFeétéc de J. J. R. f©nt in- 
nombrables*. Mais on en trouve un exem- 
ple fart amufant dans le tome HJ des mémfn" 
f'es de Af, Goldoniy p. 12$ — 136, Cç mor- 
. çcau cft trop long pour le copier, mais j*in- 
yitç mes'lefteurs à. le chercher dans l'ouvrage 
que j'indique, & où il y a bon nombrç d'au-i • 
%xt% çhofes di^es d'^ittentign, 
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MM. AUFRENE ET LE KAIN. 



J e ne leur aurais peut-être pas donné place 
dans mQS fouvenirs y quoiqu'ils y entrent na- 
tui-ellemcnt , fans la mcntidn que j'en trouve 
dans les oeuvres pajlhumes du Roi, qui en 
porte des jugeraens très judicieux , & que je 
• m'âppkudis d'avoir porte de même , lorsque 
je les ai vus Se entendus. Ecoutons d'abord 
le monarque. 

Dans une lettre à Voltaire^ da 30 
juillet 1774, il dit fimplement. ,J'aî vu 
jouer Aufrêne fur notre théâtre : il a j'oué les 
rôles de CoujJiSc de Mithndate,^^ Mais dans 
une lettre du 34 juillet 1775, en pariant de 
h Kain y il fait le parallèle des deux aé^eurs. 
3, Je viens de voir le Kain, il, a joué les rôles 
d'Oedipe, de Mahomet &^ d' Orosmane : pour 
VOe/iipe, nous l'avons entendu deux fois. 
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Ge comédien eft très habile : il a un bel or- 
gane , il fe prcfente avec dignité ; il a le 
g-eflc noble & il cft impofliblc d'avoir, plus 
d'attention pour la pantomime qu'il n'en a : 
mais vous dirai-je naïvement l'imprefÇon qu'il 
a faite fur moi ? Je le voudrais un peu ^ 
' moins outré, Se alors je le croirais parfait. 
L'année paffée j'entendis Aufrêne : . peut-être 
lui faudrait-il un peu du feu que l'aun-e a de 
trop; je ne confulte en ceci- que la nature , 
Se non ce qui peut être' d'ufage en France : 
cependant je n'ai pti retenir mes larmes , ni 
dans Oedipe y ni dans Zaïre: c'eû quUl y* s 
des morceaux fi touchans dans la dernière de 
ces pièces, & d'autres fi terribles dans la pre- 
mière, qu'on s'attendrit dans l'une, & qu'on 
frémit dans l'autre." 

- Les repréfentations dont Ii: Roi paile fe 
firent à Potsdam; ^ Kain ne voulut jouer 
Zaïre que devant le Roi Se fa cour. Jouis • 
dire dans le tems qiie le Roi ayant déclamé 
devant le Kain, celui-ci, fans aucune flatte- 
rie, fut extafié de fon talent i & je le crois 

15 
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Ô'autant plus' facilement que dans Içs entre- 
tiens dont le Roi m*^ honore, je lui alén-î 
tendu Kciter des niotceaux de ppçfîe o^ d*é^ 
loque^icc, qui, dans ft bouche, mt paroif-. 
foient fupérieurs à tout ce que j'arois eiif 
tçndu fur nos théâtres, pi; dans nos chaires. 
Venons ^ mei^ fouveAirs, J'avois eU 
Vhonnçur d'êtrç le 24 juillet 1774 d'iingi-and 
dîner chez S, A, R. Madame la Ducheffc 
lilors régnante de Brunswick^ qui m'avoit dit 
de ne pas. manquer d'affifter au fpeftacle du 
lendemain, oùy^f{/r^«e dcvoitjo^er. Il fît le 
rôle à!Augufle dans Cmna, \\ me parut un 
aÔeur , finon parfait , au n^oins diftingxié , 
dans tout le cours de la pièce ; mais je fiis çn-i 
chanté du monologue dans lequçl Auguftt 
délibère s*il garder^ Tcmpirç ou rab4iquera. 
îl me parut tju'on pe pouvoît mieux ij^ndré 
les irréfolutions $: les agitations de cet cm-» 
perçur; j'en ai toujotirs çonfçrvç* FimprcC, 
iîon, Les avis, furent partagés fut Texprcf» 
"lion du fameux yers : foyons amis , Ctnna ; 
ç'efi moï qui t'en convie, ^es uns trouvoient 



^Aufrêne y avoil; pris un ton trop familier ; 
les autres, foutenoient que ç'étoii le vrai ton- 
Le jugement du Roi, qu'on vient de lire 
tient; Iç juftç milieu : il falloit un peu plui? 
d'art 4ans Aufrêne; é^ un peu plus de natu-« 
rel dans U Kain^ 

Après Gnna, on donna pour petite piècç 
U Bourru hienfaifanty où Au frêne fit le pi'in-» 
çipal rôle ; & alors il mç parut dans fon vé-» 
ritable élément, Cctoit , , feloi^ moi le non 
plu} ultra du bon comique. . • . 

Cette piècq qui a fait la réputation de 
GQÎdorti y fut donnée pour la première fois à 
Paris, le 34 novembre 177 1 , ^ le lende-» 
main à Fontainebleau, Elle çut le m^mç 
fucccs à la cour»^ à U ville. On peut lirç 
des détails ti'ès intéreflans à çe^fujet dans les 
mémoires de Goldoni^ tome III, p, ^17, & 
fuiv, Ces mémoire^ écrits avec une aimable 
françhifç méritent d'être plus lus qu'ils nç 
me paroifTcnt l'être. 

Je fis connoiffance avec M, U Kain avant 
que' de le voir jouer, Un gentilhomme 
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Poitevin qui fe trouvoit ici , invita pour Ti- 
mour de lui une nombreufe compagnie à un 
repas d'auberge le 19 juin 1775. Nou* 
étions ^3 convives , académiciens , officiers-, 
Xecrctaires d'ambajTade &C; Jctois aifis à 
cote de L. K. , à fà droite. Je fus fort coji- 
tent de fa converfation : il ne prit point un 
ton avantageux ; il me raconta fort mcdefte- 
mcnt, quel avoit étc fon premier état, k 
comment il avoit été conduit Si formé à ce- 
lui dans lequel il fe trouvoit aâueltcment. 

I^ lendemain ao, je vis la reprcfentation 
de Mahomet, J'éprouvai fans contredit une 
fenfatîon qu'aucun aAeur jusqu'alors n'avoit 
produite fur moi; & fan$ m*ingcrer de cri- 
tiquer un paieil maître de Tait, ije fus ttès 
fatisfait ^e fon jeu. Mais il n'en fut pas de 
même le 24 où je vis le comte d'EJfex. Il fc 
peut que les efforts que le K. faifoit pour 
foutenir.une pièce très nicdiocre I9 jettaflent 
dans rextrêmité où il me parut donner. Le 
mccbanisme de fon aâion rcHcmbloit à un 
tiffu de fils d'archaïque quelque refTortfcroit 
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mouvoir. Ce que je remarquai de plus dîgn« 
d'attention, c'ctoit des filciiccs par lesquels 
il coupoit fes rccits , Se qui ,* félon moi , leur 
donnoient une grande force. Mais, femme 
totale , je mè fcrois beaucoup plutôt laffé de 
L. K. que à^Aufrêtic , & fi j'avois été un 
grand prince , j'aurois tâché d'acquérir plu- 
tôt celui-ci que. celui-là. Princes & a£lcurg 
ont difparu: je tes fuivrai de bon coeur 
bientôt. 
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M. SIMON LE F E B V RE, 

' lieutenant - coloftel dans le corps des ângé" 

Xiieurs, lorsqu'il knourut àNeîiTeen 1771; 

' Bvoît quitte le fervice de France pour en- 
ti'erdans telùî de iPraHe) à 1& follicitation 
du ^olon^l de Balbi 



VtÊÊÊt^-mm^m^Jtmiak 



Il ètoît bon tofEciet de riièorîe & dé 'prati- 
que ; il a donné des t)ûvrages eftimables fur 
fon métier) ^ a fervi fidèlement le Roi dans 
tout le cours de la gUerte de fept ans. Aufli. 
le Roi raimoit-il Véritablement. _ Il fe fcrvit 
de lui pour le fiège de Schweîdhîtz , que M. 
ie Grihauval dcfeiidoit: c^étoient deux ri- 
vaux en fait de fyftème lur Tattaque & la dé- 
fenfe des places. La place tut prife» 

M. Le Fehvte fut reçu membre ordinalrt 
de Tacadémie le 17 juin ^751. U rrfavoit 



fait la prenrière vifîte le iii d'aVrîl précédent. 
Il rechercha mon amitié Se me pria de lui 
rendre pendant la guerre Une fuite de fervU 
CCS relatifs à fes affaii^es pécUniairés & autres* 
Je répondis à fa confiance , à je Tai toujouri 
mis au nombre de mes véritables âmls. j*âi 
la cbpjie d'une lettre que le Roi lui écrivit ^ 
t>oui^ lui témoigner combien il ètolt (atîsfait 
de fcs ferviccsj l'avançant alors aU grade? de 
tnajor^ & augmentant -fes àppointemenS* 
Après la guerre , il ie fit licutentint-colpnelj , 
& le chargea de çonduii-é le$ travaux des for-» 
tificâtions dé Neiffe; Lorsque le Roi Vilîtâ 
cettp place eh 1771, il daigna embraffer M* 
le Fehvre , fen Paffurant 4c la confiante bien-» 
Veiilancè. Il m*écrivit à cç fujet ^ danS U 
transport de fa l'ccontiolflance , & il me tnàr* 
quoit dan^ cette lettre qu'il comptôk de finî^ 
les travaux dans le cours de l'année ^ àprcl. 
quoi • il ijoûiToit £c l'cpûfer j & petit-ètr< 
tndme demander' la {reriiiiffion. de quitter le 
fervicé; Hélas! îl ne prévoyoït pas la cata» 
ftrophequi l'attendoit. Uneca&cne àkquelh 
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on travaîUoit s*ctant écroulée , quelques, ou- 
vriers périrent fous fes ruines. Ses enne- 
mis, depuis iong-tems fes envieux, jaloux 
de la faveur dont le Roi thonoroit, en prirent 
occafion de l'aecufcr d'avoir maïverfé. Se 
fait des profits illicites qui avoicnt occafionnc 
ce malheur. On en fit rapport au Roi; Se il 
fut garde dans fes appartemens. Comme il 
étoit d'un tempérament bouillant, fa tête s'c- 
chaufFa, & il craignit la fuite des procédu- 
res , furtout la honte qui pourroif y être at- 
tâchée. Un foir, en foupant, il fe faifit 
d'un couteau, & la nuit fuivante, il s'en 
donna feize coups qui lui ôtèrent la vie. Le 
Roi fut touché de ce fuicide, Se dit: il s^cfi 
traité plus mal que je ne V aurais fait. Auffi 
agitfil fort généreufèment avec fa veuve, 
perfonnc infiniment eftimablc , impofant 
feulement Quelques dédommagemens pour 
les familles des ouvriers qui avoient péri. 
Ces circonftanccs m'ont empêché de faire 
fon éloge dan« le temps; mais je faifis l'oc- 

cafion de le placei: icii mon amitié^ ni même 

mon 
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mou cftîme pour lui a'ayant. fouffert aucune 
alttration. . • • . 

Je ûjds convaincu qu'il étoit incapable de 
• fraude; il iie s'agir oit donc q^c d'ayoir trop 
précipite la confti'u£Hon de ces cafemcs^ 
pour arriver pTutôt à fon but , tel qu'il me 
Tavioit marque, de fa retirer euiuite. du fer- 
vieci & de fe rcpofer. . ., . . 

Je croyois finir ici cet mrtiçlc ; mai* je 
trouve dans md correfpondance deux lettres 
de M. le Febvre qui me j^aroiffent trop inté-. 
rcffantes, ppui* ne pas leur acco^-der place ici, 
Ellescontiennent le récit le plus c.ircc^iftanci4 
de la vifite que rcrapereur fit au Roi à Neiffcà ' 
lafin d'août 1769. -Témoin oculaire detout 
ce qui fe pafTa, M. L. F. n'en laida échappeir 
aucune cîrconflance , & fe fit un plaifir dj9 
m'en inih'uire fans délai. 

• ■ ■• I.-- • •' ■ ' 

r s ■ ■ 

Mon très' digne amî , 

)Je n'ai tien de plus prcffé.que dc'vou* 
marque^ l'arrivée de l'empereur à Neifle 
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«ujom-d'îiuî 25 aoâti769, /à uncKcurc'^aprèsi 
midi. Le Roi avoit employé la matinée \ 
iihe éprtuvc " de manocun'e. Lôrs'tjiic l'eni- 
pèrem- arriva; ' le Rûî fe mit à h fenêtre de 
là grande faile du château épifcopal, & Tayant 
vu dèfcèndre dcfon carroffe, fe tourna &: dît: 
JeVai vu. Si M. fut après cela le recevoir 
fur rcfcalièr où ils s'embrafftreht ; de 1^ clic 
înena par la main foii augufte hôte dahs fes 
ipjjartefnens tous ouverts. ïl s'y èmbraïîè- 
v'eht de nouveau , ^ fc mirent à parler en- 
fcmble pendant une heure & demie. L'em- 
pereur étoit arrivé avec le Prince de Saxè- 
l'efchen: enïuitc Vinrent le Fcld-Mavéchal 
âe Lafcy Se le éomtfe de Dzetrîch/iein y le gé- 
néral Je Laudàn, NofiitZy Mihitz S:' eiitcrc 
ian autre. A la table du Roi, étoîént l'em- 
pereur, le Prince de Pruflc, le Prince Henri, 
le Margrave d'Anfpach, les généraux autri- 
chiens Jde la fuite de l'empereur ,, les géné- 
raux de Seidlitz Se Tauenzien, Le rcfte de la 
èbUi* étoit à deux autres tables. * 



.' 4 



) 



L*cmpcreur ayant exprcffénicnl prié le 
Roi de ie laifler dans une auberge, fous lè 
ntmi "de 'comte de' Fàlkefifèein^ ne voulut 
point monter dans le carrofle qui lui étôîè 
prcpQ;cé pour le mener à fon quartiei*. Il 
voulut y aller à pied malgré la pluie ; c'ctoit 
comme un lieutenant d'infanterie qui fort de 
fon aubei'ge. Quelques mdmens .après le 
Roi fut le vifiter , & ils demeui-èrent enfem- 
blc depuis cinq heures du foir jusqu'à huit 
On â cru d'abord qu'ils affifteroient à la re- 
préferitàtion d'un ojiéra - comique ; mais, 
après avoir attendu ju«qU'à fept heures , ait 
ic^ut oirdre de jouei- la pièct. 

Ce mâtih 26, on a fait une manoeuvre de- 
vant" LL. Mm. & les troupes ont défilé en- 
fuite rfcVânt elles dans le plus grand ordre. 
L'empereur a accompagné Iç Roi Jusqu'à là" 
féfidence : après quoi il éft retoui-né à foit 
quartieV. 



•; 
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Voîlà tout ce qu'il y a. de nouveau pour 
aujourd'hui : la fuite Toi-dinaire prochain. 

Je fuis Se ferai toujours votre v^ritfbjlc 
«mi. 

Le Fibvre* ' 

NeifTc, 

** 0e 2é Août* 17^9, 

Monfîcur & très cher amî , 

Nous avons, donc eu la première manoeu- 
vre le famedi a6 , en préfence de Tçmpereur 
Se du Roi , Se de toute la cour de Tun Se de 
Tautre. Le foir il y a eu opérette , que LL. 
MM. ont honoré de leur préfei^ce. Le di- 
manche] a été la féconde manoeuvre, ^le 
foir opcrçtte. Le lundi 28; la dernière ma^ 
noeuvre k la fin de laquelle les deux têtes 
couronnées fe foMt embraffécs fans defcea- 
dre de cheval , Se fe font féparées en fe pro- 
teftant Pamitié la plus confiante Se la plus iu- 
violable. . L'une a pris le chemin de Breslau]^ 
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Se raurrc ccjui d€ KôniggrBtz. Tout le 
temps que Tcmpereur eftrcfté ici, iils n'ont 
ceffc de fe parler & de fc marquer la plus 
tendre* amitié f ce dont je crois qu'il ne peut 
réfulter que du bien. 

Je fuis prefquc dans le dcfTein d'aller 
pflfier cet hiver à Berlin., afin d*avoir le plai- 
fir de vous embraffcr, peut-être auffi cordia- 
lement que Toiit fait le Roi Se l'empereur. 
Je fuis Se ièrai' toujours de. tout mon coeur j 
votre très bon ami, 

ILc FebvreJ^ 
Nciflç, . ' 

fÈ 2 feptembfe 17^. 

Jai entendu S. A. R. Mfgr. le prince 
Henri faire le récit de cette entrevue, & don- 
ner les plus grands éloges au maintien éga« 
lement (impie Se noble , Se aux propos judi- 
cieux de l'empereur. 

' _ Je trouve dans la correfpondance du Roî 
avec Voltaire la mention d'une féconde en- 
trevue, l'année fuivante, oùlçs mcmes éloges 



ftnt pleinement confirmés. Ceft dans une 
lettre datée de Potsdam le i6 feptembrc 
1770» 

y Je ne fais, <juc revenir d'une longue 
courfe; j'ai été en Moravie, & j'ai revu cet 
empereur qui fc prépare à jouer un grand , 
l'Ole en Europe. Né dans une cour ^igotte, 
il en a fecoué la fuperftition; élevé dans le 
fafte, il a adopté des moeurs iimpies,. nour? 
^i d'encens, il eft.modefte; enflammé du dé- 
iir de la glcrire , il facrifie fon ambition au 
devoii: filial qu'il remplit avec fcrupule ; & 
n'ayant eu que des maîtres pédans, il a aflTez 
de goût pour lire Voltaire^ & en eftimer U 
mérite. 

Si vous n'êtes pas content du portrait vé- 
vidique de ce Prince > j'avouerai que vous 
4ites difficile à contenter. Outi-e ces avanta* 
ges, ce Prince poH^de Urès bien} la littéra- 
ture' italienne; il m'a cité beaucoup de vers 
au TajfBy & \t\paflor fiàù presqu'çn entier. 
Il faut toujours commencer par -là. Après 
les belles-lettres, dans Tâgc de la réilexioiii 



vient la philofophici & quand nous Tavons 
bien méditée , nous Tommes obligés de dire» 
comme Montaigne : quefcai-Je! 

Voltaire répond, dans unç lettre de Fer- 
Jicy du 12 oftobrc. 

,Je voudrais pouvoir vous imiter dans 
votre éloquence,- & dans^le b«au portrait que 
vous faites de l'empereur. Je vois à votre 
pinceau que ç'eft un maître qui a peint fo|i 
difciple.,, . - . 



. * 
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m; ANTOINE JACQUES SALLE, 

s 

avocat au parlement dç Pam. 



■»**ia«MMi«a**Wiipa^pi^iav*p^«, 



Il a^t copifiofe q»èlqu€s' owrrûg%f d6 jurîs- 

prudence, favoir Vefprit des deux crdonmncef 

, fur les fuhfiitutions i Vefprit des ^ordonnances 

de Loiiis XLV; Vefprit des ordannêmes ^ des 

principaux édtts df Louis XF. &c. Voyez " 

la france littéraire^ de 1769, tome I, p, 

399. Il me les fit parvenir > & je les com« 

muniquai à M. le grand-chancelier de Jari^ 

ges y qui les goûta, Se propofa fon aggréga- 

tion à Tacadcmie, qui ne foufFrit point do 

difficulté. Elle eut lieu le 5 de feptembre , 

1756, en méme-tems que celle de. M. de h 

'Qrangty comme aiTocic externe. Je lui 

avoîs donn^ depuis afTez long-tems Tefpé*' 

rance de cette aggrégation ; à laquelle il fut 



très fenfible, comme on petit en. juger par 
£k réponfe que je vais placer ici. 



à Paris, 
le zi feptembre ifs6. 

Monfîeur) 

„ Vous venez enfin de couronner vos bien« 
faits par Tentrce que vous ni'àvez procurée 
dans votre illu(tre académie. ^ 

Les nouvelles publiques me l'ont d'abord 
appris,, en conféquence de Fannonce flatteufe 
Se honorable que vous y avez fait inférer , & 
j'en reçus la confirmation par le diplôme & 
la lettre que M. l'abbé Truhlet vient de ijié 
faire tenir de votre part. 

Quelque fenfible que je fois à cette di- 
ftin£lion qui m'âffocie à tout ce qu'il y a de 
grand dans la , littérature en £urope, je le 
fuis encore davantage à la manière dont vous 
vous êtes prçté à me fervir dans cette oçca- 
fion. Comment ai-je pu in'attirer le zèle & 
Tamitii ardente qui ont animé toutes vos d4* 

K 5 
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tnarclies pour moi?. Qu'ai-je fait pour le$ 
mériter ? Fourniflcz • moi donc quelques 

. moyens de vous témoigner ma vive rccon- 
noiflance; je ne ti'ouvc point d'expreflions 
aOçz fortes pour vous la rendre, telle qu'elle 
cft : tant il eft vrai que la penfce eft toujours 
bien au deffous du fentimcnt. Auffi, quoi- 
qu9 mes occupations femblent me cbuer 
à cette ville , &; ne point me permettre de 1$ 
quitter, fi ce n'eil pour fort peu de temps, 
je ne mourrai point content, que je n'aie 
eu le platiîr de vous aller embcaffer à Ber- 
lin*), & de vous témoigner de vive voix 
tous les fentimens d'eftime , d'amitié & de 
r^connoi(tiince qui m'unifTent à vous pour 
jamais. Je connois déjà votre cfprit & ^vos 

. tialens par vos nomfajreux &'excellens ouvra* 
^t%\ mais je veux me former une idée com- 
plète de toute votre perfonne, en jouiffant, 



•^ La guerre de fept ans, qui commença précî* 
fcment alors changea bien les afpe£ts , ai dc' 
rangea ce projet, comme tant d'autres. 



du moii^s une fois en ma vie, du boiiheuc 
de votre vue. 

Je fuis très fenfible aux compUmens de 
félicitation que vous me faites de la part de 
M. le chancelier;' je prens la liberté de lui 
écrire par le préfent ordinaire pour le . re- 
mercier. 

i 

Je vous fupplic de vouloir bien remettre, 
& faire leâure à l'académie de la ietti-e ci- 
jointe , dans laquelle j'ai tâché /de lui expri- 
mer toute la. gratitude dont je fuis pénétré. . 

J'ai l'honneur d'être avec la plus refpec- 
tueufe reconnoilTance &c. 

Sam. 

* • 

Je vais encore placer ici une lettre du 
m^me, en date du i d'ivril 1757, où Ton 
trouve un récit du fuppUcc de DamienSy 
dont Texaftitude furpaffc celle de tous 
les autres. Il avoir commis fon attentat le 
5 de janvier précédent. On a repréfcnté 



pour l'ordînaîrc *) ce' fccléiat comme- in^ 
fenfible, d'une fcrocifé indomtable, confi- 
dérant les efforts employés pour arracher fes 
membves d'un oeil plus curieux qu'effraye, 
&c. Je ne vois rien de tout cela dans le 
narré d'un témoin oculaire , fort attentif; & 
et narré eft beaucoup plus conforme à la na- 
ture. Ce qu'il y a de vrai, çonfifte dans la 
force de Torganifation du fuppiicié, qui fît 
durer le fuppliçe fort au de-là des bornes 
ordinaires. Mais écoutons M. SaUé^ )l(IVû. 
je pcnfc que Fon peut s'en rapporter. 

- - - „0n nous avoit flatté que le rcta- 
blifTemetit de notre parlement auroit lieu ï 
hi-quafimgio prochaine , êc qu'on n'attendoit 
pour prendre des mefures efficaces .à cet ef- 
fçt que le fuppliçe du malheureux qui a at- 
tente fur^ la vie du Roi, Cependant aujour- 
d'hui que ce fuppliçe a eu^ lieu , nos cfpc- 



*) Voyez cntr'autres fon article dans le nouveau 
iîiétionnaire hifiori^ne çdit. de 1786, tome Uh 
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rancçs poroifTent s'évaiiouir, ou du ovùnl 

« 

s'éloigner fui;, cet objet qui intérefTe généra- 
lement .tout rétat; & fortout les bons ci- 
toyeris. 

A propos de notre monftre, peut-être 
ferez-vous curieux d'apjpren^drp les particula- 
rités de fon fupplice. J'en û été témpii^ 
oculaire > Si >'ai été afTez dupe pour donner 
un louis d'or d'une place â une croifée dans 
la place de grév», pour le voir à mon aife. 
Il faut avoir vu les tourmens qu'il a fou^erts 
pour s'en fkir^ une idée exaéle.* Ceft lundi 
dernier qu'il a été exécuté. ,11 eft arrivé ^ W 
place de^rrêve vers les trois heures ôc demie 
de l'après-midi; on l'avoit conduit d'abord 
vis-à-yis de l'égUre cathédrale pour y faire 
amende honorable , , la torche au poinjf. 
Ayant demandé en entrant dans la place dç 
grève à monter à l'hôtel de ville^ on l'y a 
porté. Moniieur le premierrpréfident , M. 
iMb/^, doyen des préfidens.-À- mortier, les 
quatre confeillers-r^ppor^eurs & Meffieurs 
les K^xi^ du Roi Vy a^endoient II n'y,refta 
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qu'un peu plus d'une dcmi-heurô. >Etanf 

acsccndu au lieu de fori lupplrcc , on Vûtch* 

5it fur un litïbnmi? part: des pili'éi^s de cliar- 

pente bien fcellcs en terre & couverts de 

j^tâficlics-épaifles, élevé feulemt^t d'tnviron 

Efeûx picfls, pbùr que le patient fut î la por- 

tcè i\x cùl des clievaux. On conimcriiça par 

' kffûjeTtir'lc 'tronc du corpis fur le lit par le 

itiàftn de dc?tix deinî-ccrcles de fer, dont 

Fuh prcnoit àù-deïTuîs dès ihammcïlcs & paf- 

fôit fous les âtïTtlles , * l'autre chveloppoit 

le l»s du ventre. L'un Se Tautré étoiéht atta- 

thés aux platicnes du lit avec'vli'frécrous, 

de manière, que le corps ainfî enveloppé no 

pouvoit être ' déraTi^é, ' quelques fecoufler 

qtfe fouffi-îflirit liéi quatre membréi. Ori lia 

■ ♦ » 

cnfuite l«s membres Tur le m^me lit arec 

âc's cordeî qm y étoieut clouées/ L'homme 

en (fet état,* on lui 1)rùU' d^aBbi*d la main 

droite, tenant le coUtéau ètâl^ De-là un des. 

B6urreaù!îC Itii arracha avec des tenailles 

coupantes lé gtas "des bras A des cuifTcs, les 

AioiéU des jérâyht âc'lès dtvtx triatntneUcs , 
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eh emportant la pi^cc, Se Pautrè bouiTcaù 
vînt chRiîte, puifant avec un cuciller dé 
fer , dans une marmite bouillante , un com- 
pofé de poix - rclînc, de fouffre & de 
plutiib fonâu, qu'il vcrfa dans les différentes 
parties ouvertes par le tcttdillement. Malgré ' 
le courage dont je fuis armé,' Thumanite prir 
dans ce mohiciït le defTus; les cris affreux 
ijué le patient jettoit, m'oblîgireiit à quitte'r ' 
la fen^-e pour un niomèiit. Je repris ce- 
pendant ma place, Se je vis qu*dn lui déiioit! 
les membres de defTus lé lit', ' poui* les relier 
cfi ï'ond avec une grorit 'coi-dé, de la mértit 
frtaniè're à-peu-près que rôfr fait un ttmnèaù' 
â fcrce de bras; ce qui arfacna encore à ci? 
malheureux des cris épouvantables. On attk-'* 
cha les 'Quatre membres ainlireliés au cul ih 
Quatre' chevaux neuft , après quoi on fit tiret' 
À ces cheviàux quelque» pfetitcii Iccbuffes. tè? 
maître bourreau, en vertu d'ordrts par écrf^ 
qu*il avoir à lô main, lïr ceffer pehdant cinq 
minutes, ûu biut àes^quelleS il fit rec&ifn-** 
mtnctt quelques aun*ès fetonflVs , 'qwi futiènt 



encore mten'ûinpiics pçndaiif cinq autres nfî* 
lîutes. Mais., , apjiès ce nouveau dcl^^ , on 
fit tirer tout de bon les chevaux, qui déboi* 
tèrent bien les. os; niais, fans qu'il parut, 
au bout, de plus d^une heure de .travail, que 
les chairs <& les niuscies voulufTent quitter; 
de farte que M, le pi:cmier-préiîdcint fut obli- ' 
gc de donner qrdre que l'on coupât en par* , 
tic les mcpbres;, & par ce moyen les che- 
vaux firent le rcfte.. Ce mifcrable ne mou- 
rut qu'au dernier membre qui lui fut arra- 
ché , . après fept qijaits-d'heure de tourmcns 
noa-interrompus. On aflure , que ni . à la 
queftipn qui lui fiit donnée Iç ma^in^ ni lors- 
qu'il monta à l'hôtel ^e ville.,, il n'a, déclaré 
aucun complice. Cela eft bien à.Xouhaiter 
pour l'honneur de la nation;', mais on a bien 
de la peine à fc.lfrpcrfuader^ par 4çs allar- 
mes où l'on cft fur la fureté de la perfonne 
du Roi. .,."., 

Si. de pareilles horreurs pouvqient 4tre 
éffayécs, les deux traits fuivans font au 
moins propres à faire fourire. Je* crois qu'ils 

X ont 



ont été Imprimés l'un & Tautrc ; mais il re- 
ftera toujours aflez de lecteurs pour quj ils 
auront le mérite de U nouveauté. 

J*ai' oui raconter le premier à M. Htlve^ 
««/, lorsqu'en 17^4 il dîna chez moi avec 
quelques académiciens. Une dame étant à 
une fenêtre s'en retira pour un moment, 
comme M., Salle ^ difant: je ne puis plus voir 
<e/a , ^ joutant peu-après : uhJ les pauvres 
thrjaux^ 

L*autrc trait regarde M, de h Condamîne^ 
fiirleux & ardent , qui vouloit fendre le cer- 
cle de gardes qui entouroient la place du 
fi^plice: comme on le repoufToit^ un des 
officiers qui comfîiandoie^t ces gardes, Ta* 
yant reconnu > dit: laijfsz paffir Monfieur^ 
t'eft un ntnateur. 

IL Sallé ttt mon en 1778. 



T«iH. IL 
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M. Î3 Ë R E.A U M tr ft. 

(René Antoine Férckauh y Sieur.} . 
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Il a joui d'une célébrité bien mcrîtécw Voyc* 
'Ton article dans le nouv, diât, hifi. Il étoît 
de la fociétc royale des fcîehees de Berlin i 
mais il ne fut point fait mention de-lui fous 
la prefidence de M. de Matipertuis} Il faut 
qu'il ait érc un des académiciens de Paris ^ 
pour lequel ilavoit cônfervé le plus d'cloig^nc-»- 
ment, comme on en jugera par la féconde 
lettre que je placerai ici» La pi^emière tA 
une réponfe à celle que je lui avois écrilc , 
à la requifîtion > fi je hià me tiompé 5 de M4. 
Bùfe, Je m'en tins-là, jusqu'à une nouvelle 
occafioH; au commencement de 1755* 



h 

le 26 août î7^î» 

U nV a rien , Monfîcur j d'aufll flatteiu* 
tque d'ctre cftimc par ceux pour qui on a une " . 
très grande ' eftime. Si celle que j'ai pour 
vous , vous étoit affez connue, vous jugeriez 
combien j*ai été feiifible aux témoignages de 
la vôtre pour moi, dont eft reniplic la très 
obligeante lettre que vous m'avez fait l'hon^ 
neur de m'ccrire. J*avoi$ de Tintcrct,- & 

par confisquent de lai dirpolition à croire que 

I 

toute la focîété royale de Berlin ne penfoic 
pas, ni ne parloit fur mon compte d*aprcs 
fon cbef J'ai Vu avett autant de plaifir que 
de reconnoilTance que vos fentimcns rcffem* 
bloient plus à ceux qu'il a eus pour moi aU'^ 
trefois qu'à ceux qu'il a aujourd'hui ^j car il y 
.a cù un temps où perfonne né m'a montré 
plus d'attachement que lui» M, Koenig^ 
qui ciè ici, comme vous l'avez Soupçonné, & 
avec Une fanté dont je fuis aflez content, 
n'avoit pas attendu à m*eiitret^iiir de .vous > 



/ ' 
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Monticur , jusqu*au moment oà je lui ai fait 
part de votre lettre ^ fon coeur m'avoit déjà 
fait votre portrait plus d'une fois , ôc cepen- 
dant je Tavois juge Vrai. Il m*a chargé de 
vous faire mille amitiés de fa part. Etant • 
ami, comme vous Têtes de Mrs. Koenig Se 80% 
je me promets que je pourfai vous compter- ^ 
à Tavenir parmi les miens Se je me ferai gloire 
d'être Se me dire des vôtres. Se d^être avec 
un attachement parfait, refpedlueux , Se non 
fujet à des viciflîtudes , <S:c, ' 

de Reaumufé 



ÏL ' 

à Paris, 
le ag janvier» ï7Sf* 

Comme ce n*a été , Monfieur , qu'en 
' bonne fortune qiie j'ai reçu vos' premières 
lettres, je n'ai ofé me plaindre à vous, lors- 
que vous avez cédé de in*en écrire J jeJi^aî 
ofé vous demander à vous-même de vos nou- 
telles > 3! a lalTu me contenter d*en apprendre 
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par la voix du public, qui ne' m'en a ap- 
pris que de très.agréablcs,« Je me fuis d'ailr 
Jcurrflatté que je n*avois pas ccffé d*i5trc dans 
votrje fouvcnir. Enfin votre lettre du 7 jan- 
vier de cette année m'a non feulement bien 
affurc que j'y étois , mais elle m'a fait Voir 
4e plus que JY étois comme- je defire d'y 
être. Vos fentimens pour moi font expri- 
mes dans ce que vous avez dit dans vos feuil- 
les périodiques des mémoires iur les infeâes 
& de leur iiuteur , dé manière à me convain- 
cre que c'cft votre coeur qui a parlé , & qu'il 
vous a trop féduit en ma faveur, Sx vous 
m'euffiez communiqué des jugemens fi obli- 
geants avant que de les livrer k Timpreffion, 
il n'eft point d'inilance que je ne vous eudc 
faite pour vous détoiirher'de les faire paroî- 
trc au grand jour. Ce n'eft pas feulement 
parce que je crains avec raifon que le public 

n'ait trouvé qu'il y avoit beaucoup à rabattre 

- « 

des éloges dont , vous m'avez comble j c'éft 
que pour les donner vous avez eu bçfoin 
d'un courage qui me caufe de véritables allar- 

L3 



mes , par rapport auxquelles je ne voh pà« 
qu'il vous foie podible 4e me tranquîllifer.. 
Des aflurançes de vous à moi de votr^ eftimp 
& de votre amitié font tout ce que jVuflc de- 
flré. Si vous n'euffîci point cherche à fm-. 
mortalifer mes ouvrages^ jVu(Fe reçu fâns^ 
inquiétude & avec une grande fdtisfa£Hont 
vos fouhaits d'une mofurc de jours à la Fd»- 
teneUe, Vers le milieu du mois pi'ochaiii fl: 
entrera dans fa 99 année. Sa vieillefle eft 
accompagnée de grandes privations ; fei^ 
yeux ne font pas en état de lire, ils né 
v«yent que co'nfufément même les gros ob-t 
jets ; & il ne lui ieftc de Touie pour entcn-* 
dre 'que ceux qui lui parlent, presque à l^Ot 
rcîllc. Mais fa vieilkfle eft exempte de dou- 
leurs l fbn ame a confcrvé fa tranquillité phi-* 
lofophique & «ne gayetc qui , quand il cffe 
avec un petit nombre d*aniis, rend encore (a 
cenverfttion charmante , comme elle Ta tou-« 
jourîT été: c'a été une de fts parties privilc- 
iviécs. Je dîne avec lui deux fois la femainc^ 
il a çonfçrvé fon appétit. A un de nos dcr^ 



jiîcrs dîners j nous bûmes enfemble à votrç ' 
fanté de bon cocrn-. Avant le dîner je lui 
fivois dit tout ce que votre lettre contient 
d'obligeant pour lui; il en avoit été enchan-. 
té, parce quHl a pour vous une vr^ie cftime; 
il m'a chargé dç vous en affurer, Se de vous 
feiK mille r^mercîmens de fà part. J'en ai 
pour 1& moins autant à vous faire de celle à% 
M. A Mairan , à qui fai lu Tarticle de votre 
lettre qui le concerne; il mérite l'idée que 
vous ^vez de lui & eft très flatcé de vous la 
fçavoir; il eft plein des fentimens qui vous 
font dûs. Il faut pourtant vous faire rcjnar-. 
quer que vous faites cas d'étranges gens de 
ce pays-ci, de M. de FomçnçHe y ât Mmran^ 
& dç moi. Un article de yotre lettre dont 
je vous iiens beaucoup dç compte eft celui 
de votre fanté dont vous me parlez , 'vous- 
couvez l'avoir bonne çncpre pendant bien 
âes ann^.^Ji^ue jç ne verrai pas, & je le fou^ 
haite pour vous & pouç le public. X'Q^squo 
vous commenciez à jouir du jour, j'étqisi 
déjà penfionhaire de notrq (iç^çlémie royalç 

1.4 
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des fcîences , rîen ne me fait crtcore appcr- 
cevoir de la vieilleCTe : je ne me fuis jamais 
mieux poi-té. Hcureufement que mon amc 
eft tranquille & au dpflus de mille petites mi- 
fibres qui font le malheur & U honte des 
gens de lettres; & que Içsidée&agrcablesfont 
celles dont elle cherche à s^occuper. Rien 
ne troublcroit la douceur de ma vie , fi je 
n^avois pas à partager les peines de mes amis^ 
Se s'ils pouvoient tous me furvivre. Je de* 
tçftcrois la philofophic qui m*ofFi;iroît de 
ra'ôter ou de diminuer cette fenfibilitc. Ici 
les éloges publics que vous m'avez donné» 
. me reviennent; je crains qulls n*ayçnr des 
fuites, & combien en fcroîsrje 'afflige > quel- 
que .petites qu'elles fuffent, vous étant très 
dévoué, & mç faifant gloire d'tftreavec un 
tlt^cl^ement que Teiliu^e à fait naître ^^ &c. 

J9 Re^înhMT. 



' m. 

â Paris, 
le 2J février I75'^. * 

. — - *) Le dîâioiinaire encyclopédi- 
que, Monfieur, m'a parti, ou trop long, 
ou de beaucQup trop court , [ pour rcpoiidre 
à fon titre."" Tout ce qui e^ ti-aité dans les 
diâlonnaires aâuellement exiftens ,' âc qui le 
feroit dans tous les diâionnaires podibles, 
devroît s'y trouver. " Mais fon étendue a été 
poufTée beaucoup trop loin , fi ce n'eft pas 
dans un diftionnairc qu'on doive apprendre 
les fciences, Eft-il fait pour enfcigner Pal- 
gèbre , la gcomctrie Sec, ? 

La réduôion que vous en voulez faire eft 
un projet qui' me paroit devoir être agréable 
au public. Les fuppVeffions que vous an- 
nonccz dans votre programme feront, je 

L 5 

.*) Je n'infère ici que ce qui concerne mon pro- | 
Jet d'une encycîop6die réduite, que- je xt* 
tkoïs de répandre. ^ • 
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crois, du goût général. Je m'imagine néan-^ 
moins que les manoeuvres des ans ne fc-^ 
rotent pas du nombre des articles fur lesqueU 
. le retranchement dcvroit le plus tomber. 
PeuÇrCtre çAtCç payce que je m'en Aiis occu-s 
pc pendant bien des anuves. Je les ai étu- 
4icesi avec beaucoup' de plaifiç; j'v travaille 
à faire des defçriptians. très complettes d'un 
grand nombre d'arts, qi^i . eufTent paru au 
j;our il y a J)ien dfis années^ fi j'euffç trouvé 
Iç te^Tips de tes faife imprimer i ou fi je 
n'çuflc pas voulu en donneç à la fois une 
flA.ite ençofc'plus coufidérablej & qui les em-i 
briffât presque tous. J'ai fait grr^vc;* plus de 
I jp planches in folio qili fout des tableaux 
agréables , Se j'en gi beaqcoi^p d*autres qui 
ne font que defiinées. J'aurois pu faire rc- 
tc^içitir mes cris <îans,tout le ipondç littéraire 
* du vol qui m'a été ffit des premières, & 
prÇQdre des voies de m'en faire rendre ju- 
WfÇZ. L'infidélité & h négligence ^e mes 
rraveurs do^t plufieurs font morts ont donne 
îfl facilité à gens peu délicats fur les |>rocédé$ 



cle rafTembler des épreuves de ces planches ; . 
Sç on les a fait graver de nouveau pour les 
faire entrer dans le didlionnaire encyclopé-r 
dique. J*i^i appris un peu t;ar4 que \q fruiç ' 
d'un travail de tant d'années m'avoit été en- 
levé, J'ai mieux aimé paroître l'ignorer que 
de ti-oubler mpn repos en revendiquant moi^ 
bien. - <?• r - 



M. de Reanmir, né en i583) çft mort en 
a7S7v . 
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M. l'Abbé T R U B L E Ti 



JLl fut aggrégé à Tacadémie le 8 de mai 
. 1744. On peut juger par la dédicace du 
tome ni, de l'édition de Lyon àçs oeuvres 
de M. de Mauperiuis des anciennes 8c étroites 
liâifons d'amitié qui exiftoient entr'eux. Ce- 
pendant elles furent fort afFoiblies par Tex- 
trême attachement de l'abbé pour M, de Fon^ 
teneUe, Dans un voyage de M, de M, i Pa- 
ris, Tabbé, en feuilletant fui* fa table la grande 
édition des oeuvres du Roi , faite au donjon 
du château, '.y trouva des vers obligeans pour 
Fontenelle, qu'il copia en cachette, & dont 
il fit enfuite un ufage qui mit M. de M, aux ' 
champs. Mais fa patience fut à bout, lors- 
que les mémoires fur la vie Se les ouvrages 
de M. de F. parurent, -^jGrâcçs à Tabbé 
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yyTruhlet ., lui entendis - je dire, M. de F. 
„n'aura pas fait un p. , . dont la poilérité ne 
„foit inftruitc." 

■ Cependant ces petits Qiouvemens d'indi- 
gnation n'auroient pas altéré la tranquillité de 
l'abbé y s*il n*avoit eu Timprudence de criti- 
quer Voltaire dans fes Effais , & cnfuite là 
foibleflc d'être trop feniîble aux traits que 
cet implacable ennemi ne cefTa de lui lancer. 
Cela lui fit quitter taris , pour aller mourir 
dans fa patrie* Cependant le farcafme tant 
répété / 

Il compiloit^ cùmpitêit^ compilait^ 

<onvenûit bien plu$ à V. qu*à T. LéS 
tffaù font l'ouvrage d'un penfiur , qualité 
que V. n'a jamais pofledée. Il n'étoit pas 
mcme capable d*en fentir la fineffe & la dé- 
licatefTe. Mais il étoît alors le diâateur dé 
la république des lettres : on ne parloit Ôc ne 
' jugeoit que d'après lui : il âvoit , pour ainfî 
dire , une meute qui sboyoît à fes ordres. 
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ïous (os traits font rouilléis à prefent, A. en- 
foncés dans lu fange dont il les faliflbit. 

La coiTefpondance de Tabbé Trublet eà 
Une de celles qui ont été les plus agréables 
& les plus utiles pour nioi. J'y trouvois le 
langage de Tamitié que la cenfure fevèré 
qu*il exerçoit fur mes prbduftions me r en- 
doit encore plus précieux/ Je vais en met* 
tre ^ci* un échantillon; en attendant qu'oit 
forme , comme on pourra le fair-c après ma 
mort^ un l'ecuéil intci*eflant de toutes les Ict* 
très qu'il m'a écrites. 
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le 16 mai t/j-a 



Je n^ai reçu , KtoniGeur , que depuis peu 
de jours vos confeils poar former une bihlio- 
thèque .... J'ai été infiniment flatté du 
jugement que vous avez pétrté de mon livre, 
quoiqu'il me Toit trop favorafile. Vous avez 
très bien rempli l'objet de votre brochure ; - 
4& une bibliothèque çompofée fm* Vos tot^Hls 
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le fcroit très bien. . Permettez^moî pom-tant 
quelques remarquçs fur la partie de ces co«- 
feils do^itje puis ctre juge, je veux dire, les 
livres de goût & de belles lettres. 

La grammaire de la Touche eft peu efti- 
mée. J« vous fai bon gré d'avoir loué celle 
de l'abbé Girard, Les principes en font ex- 
cellens^ Se ce font les vrais; mdis Texécu- 
tion eft tïhs défeéhieufe, & l'ouvrage eft plein 
de ridicules. On le refera quelque jour, cat 
il faut abfolument partir delà. 

Vous indiquez p.26, les lettres fur la cri" 
tique de M. de la Motte. L'ouvrage qui eft 
Une réplique au livre des caufes de la corrup" 
tïon du goût y a pour titre : rffiexiêns fur la 
critique, Ccft un chef- d'oeuvre. Vous 
«uriez du indiquer la digreffiàn de M. de Fous 
tentUefur les anciens i!f les modernes y autre 
chcf-d'oeuvrc» 

Il falloit dire que les ctfervations dé Tab'» 
bc des Fontaines ne doivent être lues qu'avec 
précaution. L'intérêt & la paffion conduis 
fuient fouvent fa olumc. 
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Vous avez^ trop loué les amufemem du 
coeur Êf de Vefprit^ de le mercure de France, 
Ce dernier ouvrage va être fait à comraca- 
cer au z tome de jùirt , par i*abb'é Râynal , 
autour de Vhifipire^u Stàdthouderat^ &de 
celle du parlement d^ Angleterre, On cfpèrc 
qu*il fera mieux fait. Au reftc vous $vez 
fort bien caraftérifé les deux hîûoires de cet 
abbé. Il ti-availle à un recueil d*anccdotes 
militaires & politiques , depuis Charles-quint 
jusqu'à la paix d'Utreeht. Je fuis perfuadc 
que cela vaudra mieux que ce qu'il a déjà 
donné. 

Les romann de Madame de Gomez font 
ti-ès inférieurs à ceux de Mademoifelle de 
Lujfan, Vous auiiez du indiquer Madame 
de Luz par J^ucloSy le comte deComngesk 
les malheurs dt l* amour par Madame de Ten* 
ciuy qui eftauffi auteur du p^e/feGi/fliV. Tous 
, ceux que vous avez indiqués p. 39, 1. 17. 
font très médiocres , de même qvCAtalzàïde 
& ccuk du marquis i'Argens, Vous aveï 
nufli trop 4oué les lettres Juives & autres, 

Jen 



Jen dis autant des ùmufemBtis des eaux Je Spa 
à d'Aix, On eft étonne que. vous ayez mis 
cnfenible h$ tonfeffî^tis au comte Di i , ôc le 
noviciat Ju tnaK^uis D, . » . à' 

Les amours de Catulle &* de TwuJÎe font 

y 
peu tftiinés» j^ ) 

Il y a quelques bonnes pièces^^pârmî çel- u 

les de Tabbé Régnier des Marais, ht plus * 

grand nombre eft au dcflbus du médiocre. * ' ; 

Julien de S:û'pon çft à peine connu à V; 

Paris. 

Votre mot fur les fahles de La Motte il 
trop fort» Rien de plus foible que celles de 
Relier, Blendes gens font revenus fur ccl« 
les de La M^te^ & on leur rend aujourd'hui 
plus de juftite» ' ^ 

ir ne fjut plus parler de Segf^ais ni de 
Bribenf, 

Vous paroiflfeî donner la rupcrîorîtê à 
Ma/ftUon fur tous nos prédicoteurs. Biei 
des gen« tieftiieiit eneore pour le père Boar^ 
daloue^ ^ j« vous avoue que je fuis 'du nom- 
bre. Je vous avoue encore que^ j*dlime 
Tcm.tt. H 
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moins que vous le livre des moeurs^ âc que je 
ne comiois perfonne qui n'en ait penfc 
comme moi. 

Vous' dites que Vînflitution d'un prince 
çfli- hugùet & les U^ons de lafagefe font de 
même trempe : je crois le premier fort fupé- 
rieiir, malgré tous fes défauts. L'un Se l'au- 
tre font trop diffus , mais le premier l'cfl 
plus agréablement. 

^^ 
Les beaux-arts réduits àun même principe 

^font peut-ctre un 'peu troo loués par Tépi- 

thete d excellent y furtout junte à un point 

d'admiration. - 

^ tes* lettres de Vahhê le Bhnc paroîtront 

trop louéé5 f ufli , de même qu; les deux ou- 
vrages de Tabbé Pernefti^ p. 61, 

Les lettres dune Péruvienne font uii Kvre 
*'du premier rang. 

Je fuis perfuadc que je ne vous éi point 
ble(î6' en vous difant librehient ce que je 
penfc de vos jugcmcns fur quelque* un« des 
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ouvrages dont va?isi. païkz. Ccttç liberté cft 
une nouvelle preuve de refthîie très parfaite 
/ flvec laquelle j'ai Thonneur d'£tre &c, 

Truhlet, . 

je trouve dans une «lettre du même abbé 
un détail fur la fin de M. de Fontenelle^ qui, 
jautant que je le f$ai, n'exifte nulle part auffi 
cUconftancic : ce qui me fait croire qu'ozi nç 

jTcia pais fâché de le trouver icu Nfr i 

■».,'• ' * • ^■ 

* ■■ • ■ Du a4 fcvrîw, 

17S7' 

* ; *" ^*; - - V „Vous me demandez' ^ûçlquc* 
4!^l^ Amt m. de Fontanelle : en voici. 1,0 
premier joui- de l'an au matin» (je Pavois vu 
la veille) Tfeps fe trouver plus mal qu'à Vtv^ 
binaire 7 il dit,'qtfil vouloit recevoir les fa- 
(crcmens. J^e cure de fa paroiflc Tavoit vu 
•¥crs Hjin de décembre^ & le croyoit encore 
Joiii de fa'^Gn. On fut lui dire la fernando 
4uvieiU%rd: il vint fur le midi, trouva. M. 

M » 



-àé F. comme il Tavoit tr olive,- le loua néan- 
moins de fon emprefTciTicnt, Se vint ràdmiv 
iîiftrcr fyr les cirtq heures du ifbir. JM. de F.', 
lui avoît dit le matîa) Monfiur, vous m^en- 
tendrez mieux que je ne yous entendrai,^ Je 
vous demande les facremens^ &f vous déclare 
que f ai vécu &f veux mourir dans Véglije ca- 
tholique, apofioliqué l^' romaine. Notez que 
depuis un mois le vieillard étoit devenu en* 
corc plus fourd qu*à l'ordinaire , & on avoît 
toutes les peines du monde à s*en faire en- 
tendre. Je ne lui pàrlois donc presque plus, 
mais il me pàrloit, de fon cfprit étoit très 
fain. L^afFoibliflemcnt de la tête n'ctoit 
bien fenfiblc qu*à Tégard de la mémoire qu-il 
'^voit presque entièrement perdue. Delà 
Quelquefois une apparence de radotage & 
d'Imbécillité. Il fut comme à rordînaire les 
jours fuivans jusqu*au 8 janvier qu*il lui prit 
une foiblefle. On ne s*en allarma pas beau- 
coup, parce qu*il y étoit fu jet depuis long- 
tems, & quil en revenbit très bien, au 
moyen de quelques légers fecours. Cette 



fois-cî ils furent inutiles. II, ne revint du- 
moins que très imparfaitement, & mouiut 
le 9 fur les cinq heures du foir. S^on agonie 
iut longue & laboricufc, Il avoit encore 
de» forces, & on les augmenta par des éli* 
xirs, qu^onaurdit du ne lui point donner, 
vu leur inutilité certaine , * ëç, commQ Tavoic 
déclaré fon médecin, M, àt h Sone, fon 
confrère dans racadémie des fciences, 

M,' de Maupertuisy rantipode de TA, T. 
fur^e compte dç M. de F, m*écrivoiç 4e St, 
Malo j du 7 mars fuivant. 

J'ai pris à la lettre les bonnes difpofitions 
dans lesquelles M, de F. eft mort. Ce n'eft 
pas feulement; fur fes mcflcs & fur fa foif des 
facremens qui les lui a fait demander avant 
qu'on Ids lui procurât , mars plus d'un au 
avant i]a mort il s'étoit mii^ entre les mains* 
d'un cnpucin^ & d'ailleurs je ne croîs pas 
qu'il ait jamaiis été profond ni ferme dans au- 
cuns principes. Je crois donc tout fimplc- 
ment qu'après avoir joui de la petite gloire 
d'efprit fort pendant fa vie , il a voulu à fa 

M 3 
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mort jouir des -renburces & des efpérânces 
du chrétien. Et Fohaire movara de m^me Se 
jfe ne l'en eftimc pas davantage*" 

La prcdiftion à Pégard de V. n*a pas étc 
juftifiée par Tévénement» Mais c'cft M, de 
M. qui a voulu être afliflé par deux capucins, 
entre les bras desquels il fcroit mort , fi les 
^bons pères ii*avoient pas été à table , lors- 
qu'il expira; en forte que M. BernaulHy à 
pl'éfent Membre ordinaire de l'académie de 
Berlin, qUi n'avoit alors que quinze ans, & 
qui fe tenoit auprès du lit du malade, reçut 
fon dernier foupir. J'ai dit, dops. l'article 
de M. de M. ce que je penfois de fa religion 
^de fa dévotion. 

Ceci me conduit à tirer de la même lettre 
des confîdérations fur la néceffîté & la nature 
d*une réforme en fiit de religion. 

, Je crois bien que nous nous rapproche- 
rions fort fur le plan d'une bonne réforme 
dans la religion. Je penfe déjà que ce qu'oa 
Ifippelle catholicisme, s'il étoit incompatible 
avec la iOreté des Rois & le bonheur des 



peuples , devroit être aboli, -comme ne pou- 
vant ^tre la vcritaWe religion, quoique je 
penfe qu'aujourd'hui en Europe ç'cft le 
fyftcme le plus confiftant. Je pehfe comme 
vous, que lorsqu'on a ^oulu réformer, ce 
ne devoir pas être en arrachant quelques 
branches qni ont laifTc l'arbre difforme <^ peu 
affermi: mais je ne fçai s'il auroit fuffi iétê- 
ter Tai-bre', Sç s'il n'atiroit pas fallu aller jus- 
qu'à la racine. Je Cens pourtant comme vous 
le péril de faire un peuple philpfophe ; mais 
on aura beau faire ; jamais un peuple ne fera 
philofophe ; & à quelque fimplicité qu'on ait 
réduit lefyftème, les délits & les craintes 
feront bientôt -repâroître les anges & les dé- 
mons. Il ne peut y avoir de durable que le 
fyftèmc qui défepd de raifonner. Si l'on 
admet une réforme , il faudra toujours de 
temps en t^mps réformer; le fyftèmedela 
religion étant en cela femblable au fyftème 
du monde qui de temps en temps a befoin 
d'être réparé. Cependant une bonne réfornio 
pourroit mettre la religion en état de fervir 

M4 
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long-temps au bonheui* des hommes! mâîs 
ce ne feroic pas un moine , ni un cure de 
village qui ferôîent capables de cet ouvrage î 
ce feroit une affemblce des* plus grands efprits 
du fiècle, qui, après bien des années, feroit 
peut-être un bon catéchisme. Le plan Tcvoit 
plus complet, s'il renfermoit les loix hu-. 
maines avec les loix divines i Se qu*Qn ne crût 
point, qu'il y ait pour rcglcr les devoirs des 
hommes envers Diett une autr^ raifbn quq 
celle qui doit régler les deyoii^s atraqucks iU 
font obligés les^uns à Tégard des autres, Co 
feroit là Touvirage le plus grand & le piua 
utile qui puifle<ître fait par les' hommes 4 
pour les hommes. Notre monarque eft 1er 
fcul prince de la chrétienté, qui par fou 
grand génie & ftn ame dégagée jde toute 
fuperftition eût pu en former & faire exécuter 
le projet; & je Faurois mieux aimé que 1% 
conquête de la Siléfie.^^ 

Il y a dans tout cela bien des notions con- 
fufes Se des vues chimériques. VafCemhlét 
des notables enr fait d^cfprit ^' de faroir feroit 



un fabbat, un coupe-gorge, te Roi dcPrufFe 

I 

rcfonuateur ! lia été plus fâge; il a cté to- 
léi*ant. Un degré de fagefTe fupcricm* en- 
core auroit peut être été de ne pas afficher fi 
décidément fon éloigneiuent, fon mépris poui: 
la religion. 

Si après plus de trente-^troîs ans .écoulés 
depuis cette corrcfpondapce j temps que je. 
n*ai pas paffc fans réfléchir , & au bout du- 
quel je ne trouve aucun afFoibliflcmefit dans 
mes facultés intclleftuelles , on me deman- 
doit un çonclufum . je dirois ; laijfes: aller U 
monde comme il va. Dans quelque con- 
trée que vous viviez , quelque . religioa 
que vous ayiez ^fuccée avec le lait , vivez en 
honnête homme, & que vos deux grands ar- 
ticles , fin on de foi', au moins de pratique 
foicnt la hienvçjJhnce iiç la hie,nfaifance. Si 
dprès cela, , comme Ta dit V^hh^ Régnier^ 
Vimportant de tout 
Efi k^gite au bout, ' 

Ce gîte ne doit pas caufcr un moment 
d'inquiétude à quiconque à bien vccu, 

M 5 
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M. l'abbé Trubkt ayant été reçu à Taca- 
dtoic' françoifc le 13 d'août 1761, & les 
difcours prononcés à cette réception ayant 
été imprimés , il confulta fes amis , s'il lui 
convenoit. d'envoyer ces difcours à M, de .Vol^ 

f 

taire y après les procédés de cclui*ci à fon 
égard. L'affirmative ayant prévalu, & Tabbé 
grobablement cfpérant de fc mettre par là 

' déformais à Tabri des farcasmes du pofte , il 
fît cet envoi qu'il accompagna d'une lettre 
fort courte dont il me manda, qu'il n' avoit, pas 

. gardé de minute. Elle lui v^lut une très am- 
ple réponfe, dont il m'envoya d'abord copie. 
Je ne > me rappelle pas qu'elle ait été impri- 
mée, & je vais la jnettre ici, parce qu'on 
y voit tout le talent qu'avoir V. de dorer lu 
pointe des flâches les plus aiguës. L'amour 
propre de T^ eii fut ia dilpe, & il prit à U 
lettre tout ce qui portoit l'empreinte la plus 
marquée de l'ironie. En me l'envoyanf il y 
joignit des notes que je placerai au bas diX 
texte. 
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tu château de Femiy; 
, le 27 août 1761. 

Votre lettre Se votre procédé généreux, 
Monsieur , font des preuves que vous n*âtQ9 
pas mon ennemi, & votre livre vous faifoit 
foup^'onner de Tétre. Jaime bien mieux en 
croire votre lettre que votre livre. Vous. 
ayez imprime que je vous faifois bailler *) , 

*) Ceci a rapport à ce qu*on lit dans le tome 
ÏV des eJT^is de littérature ^ de morale , Chkpi 
- de la poëfie ^ despoUtes, P» 293., vbicj le paf- 
fage entier. 

te tHîmuqne. eft encore plus lu que la hen* 
. riade^ non qu'il vaille mieux, mais il efl en 
profc. *^ 

La henriade en eft^plus belle, plus admira* 
ble, plus étonnante, d'être, en vers : Ittêlê' 
inaque en eft plus agréable d^Stre en profc. 

On a ofê dire de la henriade y Se on Va dit 
fans malignité. Je ne fat pourquoi je baiUe eit 
la lifant. • 

On a encore appliqué à ce poëme ce mot 
de la Bruyère fur l'opéra : je ne fçdi comment 
r opéra avec' uHe mnfique fi parfaite y une 
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&.moi j'ai laiffc imprimer que je me mcttoîs 
à rire. Il rcfulte 4e tout cela que vous 
Êtes difficile h amufer, & que je luis un mau- 
vais plaifant^ mais enfin, en baillant & erL 
riant, vous voilà mon confrère, & il faut 
tout oublier, en bons chrétiens & en bons 
acadcmicicns^ 



-^•^^^-•-■i^w"»i»»wi^"*»p 



d^pehfe toute royaU a. pn rénjjtt à.'^m^ennHytr i 
(k Ton a dit : je ne fat pas CQ^mmt la henfiadcy^ 
avec une poefi^ W une verfification fi parfaiter ^ 
a pu rêujpr . à 7n*eunuyeù 

Ce n*eft pas le poëte qui. ennuyé & fait 
bailler dans la kenriadex c*efl la poêilc, on 
plutôt les vers. 

Ce ne font pas les François qui n'ont point 
la tête épique^ conlme le difoit M, ae Malezieu. 
â M, de traita ire: c'eft notre vérification qui 
n'eft point épique, parce qu%ant d'une part 
tics difficile , ôc de l'autre ennuyeufc k la lon^ 
gue, du moins dart^ les vers Alexandrins» par 
Tuniformitc de la mefurc ôc le retour des mê- 
mes rimes, elle n'ell: pas propre aux longs 
ouvrages. 
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Je fuis fort content^ Monficur, de votre 
harangue 6( très rcconnoifibnt de la bonté , 
qtie vous nvtz eue de me renvoyer. A l'c- 
gard de votre lettre , nardi parvus onyx eli* 
ciet cadum *). Pardon de vous citer Horace, 
que vos Héros j Mrs. de Fontenelle ^ de la 
Motte ne citoient gueres. Je fuis obligé de 
vous dire en confcicnce que je ne fuis pas 
né plus malin que vous, & que dans le fonds 
je fuis bon homme. Il eft vrai qu'ayant fait 
réHéxion dej)uis quelques années qu'on ne 
gâgnoît rien à l'être , je me fuis mis à être 
Un peu gai, parce qu'on m'a dit que cela 
ctoit bon pour la fanté. D'aîUeUi-s je ne mê 
fuis pas cru àffeî important , affez coniidéra* 
ble, pour dédaigner toujours Certains illuftrcs 
ennemis qui m'ont attaqué perfonnellemcnt 
pendant une quarantaine d'années,& qui les unS 
après les autres ont effayé de m*accabler,comme 
fi je leur avois difputé Un évéché iaU Une 
place de Fermier-général; Ceft donc par 

*) Lib. IV. od. 13. aà ttirgiliniH» 



pure modcftie que je leur ai enfin donné fur 
les doigts. Je me fuis cru précifément à leur 
niveau : if in arenam cutn ac^ut^ïihus defcendi, 
CQmme dit Cicéron, 



Cioyez, Monficur, que je fais une 
grande difFcrence entre vous Se eux; mais je 
me fouviens que mes rivaux Se moi, quand 
j'étgis à Paris , nous étions tous fort peu de 
chofe, de /pauvres écoliers du fiècle de jUtuis 
XIV, les uns en vers, les autres, en profe, 
quelques uns moitié prpfe , moitié vers , du 
iiombre desquels j*avois l'honneur d'ctre , in- 
fatigables auteurs de pièces médiocres, 
grands compofiteurs de riens , pefant grave- 
ment des oeufs de mouche dans des balances 

• 

de toile d'araignée. Je n'ai presque vu qacv 
de la petite charlatan crie. Je fens parfaite- 
ment la valeur de ce néant ,* comme je fens 
également le néant de teiit le refte. Jlmitc 
le Vajanités d'Horace. 



Vejanfus qrmis 
HercuUs ad pofiem fixis , latet abdi* 

tus agro *). 

Ccft de cette retraite que je vous dis trè» 
fincèreipent, Monfieur, ;que je trouve des 
chofes utiles Se agréables dans tout ce que 
vous âvez fait; que je voiïs pài'Ndonne cordia- 
Jement de m'avoir pincé, que je fuiS fâché de 
Vous avoir donné quelques coups d'épingte , 
que .bonhomniie vaut mieux que raillerie, 
que votre procédé me-défarme pour jamais, 
Se que. je fuis, Monfieur, mon cher confrère, 
de tout mon coeur, avec une véritable efti- 
me, Se fans compliment ^ comme fi de rieu 
n'étoit , s^ 

votre très-humble Se très-obéifiant 
fcrviteur , 

Voltaire. 



*) Lib. cpift, I, cp. 4. Les citations avec leurs 

indications font de V. Puérile .• oftentation 

' d'une érudition très fuperficiellc^ v 



s 
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, La bonhommîe étoit toute du côté de 
Tabbé^ qui fit d'abord la t'cponfe fuivante. 



ï*arîs , 
ce xo mai ï^^i. 

Mille g^râces, Monfieur, Se très ïllullre 
confrère, de la réponfe dont vous m'avez 
honoré. Elle cft auffi ingénieufe qu'obli'» 
géante, & ce. qui vaut bien mieux encore) 
elle cft très gaie. Ceft la preuve de votre 
bonne faute, la feule choTe qui vous reile 
i prouver. Puiffiez-Vous la conferver long« 
tem$ , ^ avec elle tous les agrcmens & tout 
le feu de votre génie î Ceft le voeu de voft 
ennemis mêmes ^ & s'ils iVaiment pas Votre 
perfonne, ils aiment vos ouvrages. ïl n'y 
a point d'exception là defTuls, {k malhetic 
ft ceux qu'il faudroît excepter» 

Pour 
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Pour moi j'aun« tout, les écrits 8c i'au- 
leur, & je fuis avec autant d'attachement quc^ 
d'eftime , Monfieur , & très illuftrc confrère', 

votre très-huinblc & très-obéiffant 

ferviteur, 

Trulleu 

Ces lettres excitent véritablement. Tindi- 
gnation d'un- côté & la pitié de Tautre, Je ne 
pus m'empécher de marquer k Tabbé ce que 
je penfois de la lettre de V. > mais il ne vou- 
lut pas £tre détroflipé \ ou le paroître. 



Têm. H N 



— 194 



M. HELVETIUS. 



Avant que d'en Venir à celui .qui doit foire 
le fujèt de cet article , je remonte à fon bi- 
fayeul, le hazard me faifant rencontrer line 
ariecdote qui le concerne, dans l'ouvrage pé- 
riodique intitulé cahiers de leélure , décem- 
bi-e 1787, p. 349- 



V 



Jeà'NT Frédéric HklVetixjs , premier mé- 
decin de Prince d'Orange, ayeul de celui 
qui a été premier médecin de la Reine de 
France , avoir écrit contre la poudre de fym- 
pathie du chevalier Dighy , & dans cet écrit 
avoit formé des doytes fm* la poflîbilité de la 
transmutation des métaux. Le 17 dcpcmbre 
1766, un inconnu vint lui faire vifite à la 
Haye , & lui dit qu'il ne pouvoir déci^ier la 
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poudre de projeftiôn, fans savoir lu les ouvra- 
ges hermétiques , & appris par eux à la con- 
noître. Il^ouvrit en m^me tems une petite 
boctc d'Ivoire , lai montra un morceau très 
pefant d'une couleur métallique de foufre Se 
friable, en ajoutant qu'il y avoit là de quoi , 
faire vingt tonnes d'or. M. Helvetius lui- en ' 
demanda la groiïeur feulement d'un grain dt 
millet, avec lequel il fit lui-m6me la ti'ans^ 
mutation fur du plomb , qui fut converti en 
or ex^'cmement pur. Auflî fe hata-t-îl de 
retracer tout ce qu'il avoit écrit contre les 
adcptesy ^n publiant l'ouvrage intitule : w>»- 
lusaureusy oi!k il raconte dans le plus^ grand 
détail k fait dont on vient de lire l'abrégé. 



Adrïen Helvetixjs, fils, du précédent, 
•près avoir été reçu dofteur' en médecine en 
Hollande , vint à Paris , fans aucun d^fTein 
de s'y fixer, ôc pour y voir les objets les plus 
dignes de fon attention. Il régnoit alors 

N a 
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une dyfenterîe épidcmique : quelques gucii- 
fons qu'il opéra firent que tous les malades 
curent recours à lui & qu'ils en rechapèrent 
tous, Louis XIV înftruit de ces fuccès, & 
connoifTant Timportance d^un femblable fpc- 
cifique pour Tes ai'mées , acheta le fecret 
d'Helvetius pour mille louis. Depuis lors ce 
ne fut plus tin fecret, & Ton fçut que P^pe- 
cacuanha pofledoit cette vertu. Helvetius de- 
meura en France , devint infpefteur-gcnéral 
des hôpitaux^ de Flandres/ & dans la fuite 
médecin du Duc d'Orléans, rcgent du royau- 
me. Il mourut en 1721^ âge de 6$ ans. 



Jean Claude Helvetius, fon fils, fut 
confeiller d'état, premier médecin de la 
Reine , infpeâeur-général des hôpitaux mi- 
litaiies , membre de l'académie des fciences 
de Paris, .&: de plufieucs auti-es. II fut ag* 
grégé à celle de Berlin le ag d'août 1754, & 
mourut en 1755 à 70 ans. Il étoit auffi rc- 
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fpeftable. pai- fes vertus que par fes connoif- 
faiices. 

11 adreffa un de fes ouvrages à notre aca* 
demie en 1753, Se infinua le defir qu'il au- 
roit d'y aggrégé'. Je fus charge de lui ré- 
pondre en conféquence : fur quoi il m'écrî* 
vit la lettre fuivante. 

« 

, ^,Mon(îeur^ je ne puis] aflez vous remet* 
cier de votre bonté & . de votre attention. 
Votre académie eft trop illuftre & répand 
trop de lumière dans toutes les fciences pour 
que tous ceux qui les cultivent ne lui doi» 
vent rendre leurs hommages dans toutes les 
occafions qui fe prcfentent. Ceil dans cette 
vue feule que j 'ay pris la liberté d'offrir cet 
ouvrage à voti'e académie , je m'eftimcrois 
fort heureux s'il pouvoit mériter fon fuf- 
fiage Se le vôtre^ & je me croiroîs fort ho- 
noré fi je pouvois mériter un jour d'être a£- 
focic à un corps auffi célèbre. 

Je ferai ce que vous me marquez ; j'écri- 
rai à M. dt Maupertuis , fi je ne puis pas le 

N 3 
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voir avant qu'il parte pour St. Malo^ car il 
eft encore ici , mais fui* fon départ. 
* Je vous remercie d'avance de l'honneur 
que vous voulez bien me faire en parlant de 
mon ouvrage dans la bibliothèque impartiale: 
eferois-je vous prier de me faire favoir dans 
quelle viUe elle s'imprime > car cet ouvrage 
îi'eft pas connu ici autant qu'il le devroit 
être , Ôc je veux écrire a l'imprimeur de Hol- 
lande pour qu'il me l'envoyé toutes les fois 
qu'il paroit Je ne doute pas qu'il n^ ait 
beaucoup de chofes inftru£^ives ^ & principa- 
lement celles que vous voulez bien y inférer. 
Je fuis avec Peftime la plus fingulièrc & rat- 
tachement 1(^ plus refpeftueux &c. 

y. Helvetius. 
à VcrfaîIIes, 
ce i6 août i/^-j. 

L'aggrégation de M. Helvetius n'eut [lien 
que le a8 d'août, 1754. Voici fa lettre de 
remer ciment. 
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J 

Monfieur, 

Je ne puis trouver de termes pour mar- 
quer à votre iiluftre académie ma vive & re- 
fpeftueufc recennoiffance. Sa bonté ne m'a- 
veuglè pas , & ne me fait poifit penfer que 
je fois digne de l'honneur qu'elle m'a fait : 
clic m'avertit que je dois redoubler mon tra- 
vail afin de m'en rendre digne. 

Je n'ai point encore pu avoir la biblio* 
thèque impartiale, quoique 'je l'àye deman- ^ 
déc à nos libraires , mais je me fuis adreffé 
à un libraire de Strasboui:g, qui a promis do • 
me la faire venir, 

Je vous remercie d'avance de l'extrait que 
vous avez, bien voulu faire; mais je crains 
qu'il ne foit trop flatteur] il m'excitera à re- 
doubler mes foins pour mériter votre eflimç 
que je fouhaite ardemment. Je fuis &c. 

^, Helvmuf, , 
l Verfflilles , 

ce xo feptembrc , i^si- 

N4 
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Claude Adrien Helvetius , fils du pré- 
cédent né en 1715 , mort en 1771 , cff éga- 
lement connu par les excellentes qualités de 
fon coeur , Se par l'imprudence qu'il eût de 
troubler le repos de fa vie , en publiant mi 
ouvrage > qui ne méritoit pas afTurement ce 
facrifice> où les vérités, s*il y en a, font 
préfentées fous un faux point de vue, & ac- 
compagnées de trivialités Se de farcasmes in- 
décens. Il fut aggrcgé à l'académie de Ber- 
lin , le 5 de janvier , 1764, je le lui notifiiô^ 
^ il me fit la réponfe fuivante» 

Monfieur^ 

Je fcns tout Phonneur que me fait Vuca^^ 
d^nie en voulant bien me placer au nombre 
de fcs affoclcs. S^il eft dans le monde iiii 
bien dcfirable , c'efl Teftime des hommes iU 
luflres qui la compofent> c'eft la faveur de 
TAugnfte proteâeur fous les loix desquels 
ils vivent. Je ne me flattois pas que mes 
faibles talens euflent mérité Tattention do 



Tacadcmie & de fa mojefté. Maïs elle rie dé- 
daigne rien , parce qu'elle fuffit à tout , 
parce que tout eft également prcfent à fcs 
yeijfx. Quelque ébloliiflant que font Téclat 
dei$ talens des minières & des généraux 
qu'elle formé, il ne lui cache point le mé* 
rite presque ignoré de Thomme de lettres 
qui n'eft pas même né fous fa domination. 
Le choix d'un tel monarque , celui de Taca- 
démie, légitimeroient les prétenfions de l'or- 
gueil le plus grand ; ils me donnent le droit 
de penfer favorablement de moi. On fçaît 
trop combien ce droit eft agréable &] cher à 
notre amour propre , pour ignorer qu'en cet 
ctat noti'e plaiiîr devient la mefure de notre 
reconnoiffance. La mienne eft infinie. En 
vous priant, Moniteur, de vouloir bien en 
flfTurer l'académie, qu'il me foit permis de 
vous remercier en particulier de l'eftimc que 
vous me témoignez, & de vous dire com- 
bien j'en fuis flatté. Vos ouvrages , la place 
que vous occupez dans l'académie , le fpuve- 
rain qui vous y a nomm^, font affcz votre 

N5 



élo je. Je fais le hiien , .en vous difant qUQ 
je crois fentir une partie de votre mérite. 

Je fuis «ivec les fentimens de la recd^i- 
lieiffance la plus vive Sç la plus refpeâu'» 
cufe , &c. . ^ . 

Helvetius» 
à Paris, 

le, a 9 janvier 1764. 

Ei> 1765 , M. l^ehetius vint à Berlin. 
1,'auteur de Vejfai Jur fa vie ^ fes ouvrages 
i]ui eft à la tête de l'édition des Deux^Ponts 
de 1784 > raconte ainfi ce voyage* „I1 céda 
Tannée fuivante aux inftances du Roi & de 
pluficurs Princes qui depuis long-tems Tin- 
vitoient à faire un voyage en Allemagne. 
Depuis qu'on favoit qu'il pouvoir fe détermi- 
ner à voyag-er , les inftances devenoient plus 
vives ; & il partit à la fin de Thiver de 1765. 
Il étoit prefTé de fe rendre à Berlin &de voir 
un grand homme. Le Roi de Prufle voulut 

* * 

le loger & ne permit pas qu'il eût une autre 
table que la fienne. Il l'entretint fouvent ^ 
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prit pour fa perfonnc Se fon caraftère rcftlmc 
qu'il avoit pour fon efprit. Il fut accueilli 
avec la mcine confidcration chez plufieura 
' Princes d'AlUmagne , & fmtout à Gotha." 
En «ffet M. Heîvetius féjourna à Potsdam 
chez le Roi jusqu'au i8 de m^i. 

Le 20 je fus invité à fouper chei Meflei-i 
gneurs lès deux Princes de Brunswick (Tre- 
dcric £^ Adolphe alors vivant), avec Mrs. 
Heîvetius, Euler , Marggrafy de Catty Mé^ 
riarty Toujfaiûty Lambert y de Cafiitton^ de 
Beaufabre, BernouUi &* Ttiiebatilt, Le len- 
demain ai , M. Heîvetius me. rendit vifite 
Avec un de .Mffrs. les comtes de Podewils; 
4]ui avoit fait fa connoilTance à Paris. Le 22 
je voulus le voir à fo^ auberge, (la ville de 
Paris) , & je ne le trouvai pis. Le 23 , je 
lui écrivis un billet pour lui offrir à dîner 
chez moi, en le laiftant maître du jour. ^ Il 
accepta pour le 27 , & j*invitai avec lui Mrs. 
Eulèr, le perç & fils, Toujfaint £^ Tkiebault. 
Je lui trouvai l'air tout-à-fait blafé, les yeux 
éteints , la bouche un peu béante , le teint 
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lividcj avec beaucoup d*indiccs de chagrin & 
d'humeur , fans qu'il y eût pourtant rien qui 
dérogeât aux loix de la politefTe. Je n'en- 
tendis fortir dé fa bouche aucun trait (aillant, 
mais il fit quelques récits bien exprimés. Il 
témoigna de l'aigreur Se du refTentiment 
contre M. de Maupertuisy l'abbé Truhlet &€• 
Cela ne «fit pas un repas fort gai. Avant 
qu'pn fe mit à table , je l'avois tiré à part 
pour lui recommander un parent qui étdlt 
eiTlployé dans les fermes en France. Il me 
dît : je veux bien vous confier mte chofe qui ne 
tardera pas à être connue y mais qui ne Pefi 
pas encore , c'^ que vous allez avoir des fer» 
mes dans votre pays; & qu*ainfi ce que vous 
pouvez faire de mieux y c'é/è éty appeUer vo^ 
tre parent. Cela prouve affez , ce me fem- 
ble y, que ç'âvoit été le motif de fon voyage. 
On Taccufa d'avoir dit au Roi, que les pay- 
fans des villages par où il avoit pafTé ^ lui 
fembloîcnt trop à leur aîfc; mais je ne l'ai 
jamais cru capable de ce propos , tant à caufe 
de fon caraâère hmnain & bienfaifant^ que 
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pèrc€ que . cela n'^toit licn moins qae vrai > 
à moins qu'il ne les eût compares aux pay- 
fans de France. Tel cft le Ibiivenir que j*ai 
confcrvé de fon voyage; phénomène rapide, 
comme tant d'autres dont j'ai écc témoin » 
mais dont les fuites ont pourtant été longues 
& fâcheufes. M. H. partit au commence* 
ment de juin« 



t . 
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M. le Chevalier 
DE JAUCOUÏltl 



«■iiv 



Il fut aggrégc à racadémie ei> même temps 
que M. Heîvetius, J?en ^î toujours, eu l'i- 
dée la plus avantageufe.; , & lors que M. /Tv^- 
lemhert étant ici , me fit entendre qu'il n'ac- . 
ccpteroit pas la préfidence de notre acadé- 
mie, je lui témoignai le defîr qu'elle fût 
conférée à M. de Jaucourt, 

Voici fa lettre d*aggrégation , je n'ai 

» 

point eu d'autre relation avec lui. U eft 
mort en 1789. 

à Paris . . . 
le 7 février 176^ 

, Je vous rends , Monfieur, des remer- 
dmens particuliers pow la lettre donc vous 
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in*avez honoré le» 12 du mois dernier; et 
quoique je n'aye qu'un filet de voix, je 
m*efForce de le ' mêler à baffes notes à vos 
concerts en Thonneur du protecteur de Ta- 
cademie de Pruffe. Tout éclairé que vous 
êtes, il' vous feroit bien difficile d'en trouve» 
uii autre dans le monde qui fût comme lui , 
beau génie, favant, poctCj hiftorien. Mais 
fi tenant Ips rênes d^un empire , il étoit on- 
core à la fois le législateur, le défenfeur, le ' 
général , roec'onome & le philo fophe de fa ^ 
nation , urt tel mortel feroit un prodige du 
dix-huitiême fiècle. Cet homme miraculeux 
^c vous approchez de près, & que vous avez 
fous vos yeux, eft donc condamné à une 
renommée éternelle. 

Puiffîez- vous jouïr longues années du 
bonheur de l'avoir pour maître, vous , Mon- 
ficur , furtout , qui fous fes aufpiecs , culti- 
vez les lettres avec lant d'honneur & de cé- 
lébrité; c'eft un bel avantage Se qui doit vous 
les rendre plus délicieufes; mais quant 
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I mol, te fera toujours ùffez moe/ias a^tare 
inglorius artes. Accordez moi cependant , 
Moniteur, la continuation de votre , bienveil- 
lance. Je la mérite par le cas infini que j'en 
fais, par ma vive recomioifTance Ôc par le 
parfait dévouement^ &c. 

Le chevaUer ie Jaucourt 



M. 
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M. DE. LA <:ONDAMINE. 



J'ai dit ci-deflfus qu'on pourroit un jour tîrcr 
de ma correfj>ondance toutes les lettres qu'il 
m-a écrites , & qui fbrmetoient, à ce que je 
crois , .un recueil intércfl'ant. Mais , ayant 
auflî fait mention de la lettre où il me corn- 
muniquoit un projet d« pacificaûon, que je 
fis mettl'e fous les yeux du Koi de Pruïïc , & 
de C€ que ce «monarque me fit dire à ccttç 
occifion , ces morceaux n>e paroiffent aflez 
intêredàns pour lui donner place ici. La 
lettre de M. de la Condamine ctoit de Livri 
près Paris, le î 9 janvier, 1760, 

- - • * «S'il ne convient pas à vo- 
tre coiTefpendance de rouler dans les circon- 
(lances prcfente$ fur des reHcxions politi- 

• 

ques, qui pourix>ient (e rcffentir des préjuges 
nationaux, au moins eO:-il toujours pcrmi3, 
décent Se convenable de faire des voeux pour 
Têm. il. , O * 
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la pali^ Me feroit-il auflî permis de vous 
demandet tout fimplemept/ H un certain 
plan de pacification, vrai roman politique, 
- mais qui n'cft pas fans mérite , & don^j'ûi 
entendu le projet il y a plus d'un an, éft par- 
'venu jusqu'à vous. Je commence par vous 
prévenir qu'il ne feroit pas du goût des pro- 
teflans zélés, mais d'ailleurs il concilieroit 
presque tous les intérêts des puiffanccs belli- 
gérantes, feroit hoijneur à l'humanité, & 
feroit très gloçieux à S. M. pruffiehne. 

Le gouvernement de Pologne , fa confti- 
tution, fa manière de faire les éleftions, de 
tenir les diètes, eft fi abfurde qu'elle ne peut 
fubfiftei,*. Il faut tôt ou tard que cette con- 
ftitution change. Ne vaudroit-il pas mieux 
que ce changement néceifaire fut l'ouvrage 
de la raifon Se de la politique que celui d'une 
révolution funefte que le temps amènera tôt 
ou tard ? Ne vaudroit-il pas mieux que tous 
les Princes de l'Europe s'accordâfTent pour 
remédier aii principe du mal ? En voici le 
moyen , qui procmeroit en même temps la 
paix à rEJui'ope. Il feudroit renijrclc royau* 



me de Pologne hétédîtaire, & en afTurer 
la pofTefllon à S, M. pruffienne S: à ft metî- 
Ton, aux conditions fuivantcs, où tout le 
monde tcouverpit fes avantagea, hors quel- 
ques grands de Pologne parmi lesquels votre 
iiîQnarquc' a bieri des partifans qui y trouve- 
rotent auflî leur compte. La Siléfie , la vraie 
cauie de la guerre , retourneroit à Timpéra-^ 
trice Reine ; la Saxe feroit reftituée comme 
de raifoA à Ton fouverain, qui abdiqueroit la 
couronne de Pologne, en confervant le titre 
de majefté , & on le dédommageroit d'Une 
partie de fa perte par la ceïïion des diftriâs 
du Brandebourg les plus à fa bienféance , je 
n'ofe dire y par le duché de Magdebourg: 
mais on n'acquiert pas un nouveau royaume 
pour rien. La Pomeranie retourneroit à la 
Suède. Pour obtenir le concours de la Ruf- 
fie, la puiflfance la plus . jaloufe après T Au- 
triche de raccroiffement de celle de la maifon 
de Brandebourg, il faudroit bien lui faire 
quelques avantages par la ceflion d'une partie 
au moins de la Prufle toyale , Koenig5« 

Oa 



#• 
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bcrg &c. Les ^étâts éloignes de S. Mf. Pmf- 
fienne, à TOucft de rAUcmagne , Clercs, 
Julicrs, Embden, feroient, les deux prc- 
miers à la cobvenance du Landgrave de Heffc 
qui afpire à la dîgjikc: d'cle£leur ; Embdcii à 
celle de l'éle^l^ur de Hannoverl Poui* la 
France , elle feroit trop heureufe de ne rien 
donner après une guerre auill malheureufe 
pour elle» Tout cela eft fujet i réforme, 
mais vous voyez le projet en gros. S. M. 
Pr. rcfteroit ïloi de Pruffe , éle£leur de Bran- 
debourg, avec la partie de fes ctats confi- 
nante à la Pologne jusqu'à Berlin âc fori ter- 
ritoire; il y j'oihdroit le royaume de Pologne 
devenu héréditaire; il doit être raflafic de 
lauriers, & il, lui refleroitune ample hioifTon 
de gloire d'un autre genre , en '«'occupant, 
uniquement à faire âeui'ir les aits dS: le com>- 
merce çn Pologne , à cultiver ce royaume fi 
fertile, à policer fes nouveaux fujets , en 
rendant la liberté à ce peuple^ qui, à la honte 
de TEuropej eft encore efclave, & à s'ouvrir 
par cela feul une nouvelle route à Timmor- 
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taîité, Je conçois les difficultés qu'on peut 
Oppofei- à cç projet i mais en eft-il, qui, 
dans rétat préfent des chofes, puifle conci- 
lier des intérêts fi oppofcs, à l'avantage de 
to\ites les pai'ties contractantes? Ccft là f&- 
rement le motif le plus preffant; &-quand le 
bien de Thumanité en général, celui de la 
Pologne en particulier, l'épargne du fang- 
humain quirefl:e;à verfer pour terminer cette 
guerre , une ligue d'éfenfive entre TAutriche 
la Pologne & la RufEe , pour fervir dç^ bar^ 
rière à TEuropc chrétienne contre les Turcs ; 
quand ce ne feroient pas là les vrais motifs 
déterminans des parties , ce font au moins 
les plus nobles prétextes à prendre pour un 
plan de pacification où chacun trouve fon in^ 
tcrêt. Sans cela la ruine totale d'un des 
deux partis peut feule faire accepter pour le 
moment une paix qui ne dureroit qu'autant 
que fon impuiflance à renouveller la guerre. 
Voici prcfpntcment ce que m*ccrivit le 
fecrétaire des commandemens du Roi, de 
Freyherg, k 8 mars, 1760, 

03 
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jjDepuis ma lettre écrite , j*ai été chez S. 
M. Je lui dis que j'avois une lettre de M; 
de la Condamine fur un plan de paciHcatîon , 
Se qu'elle vous étoit adrcffée ; que vous aviez 
ctu devoir me la communiquer. Lifez la 
' toute ^ dit le Roi. Je Tai lue d'un bout à 
l'autre, fans en omettre urte feule fyilabe. 
On parut content de la lettre : ainfi , Mon- 
lîeur , quand vous aurez des nouvelles à me 
con^muniquer , littéraires & autres , j'en fe- 
rai ufiige , comme de la lettre de M. de la 
Condamine, Ce doit être un excellent hom- 
me que cet .académicien. 

Enfuite dîins une apoftille fcparée. 

, Je vous écris ce petit billet pour vous 
dire que S. M. çn'ordonne de vous marquer , 
tque le plan de pacification ne pourroit pas 
avoir lieu, qu'il occafionneroit de plus grands 
malheurs encore, ^ que d'ailleurs, qUoi* 
qu'on eût mauvaife opinion de fa croyante , 
elle ne voudroit pas renoncer à la foi. Voilà 
ce qu'cliè me dit encore le lendemain. 
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M. le Comte 
F R A N C OIS ALGAROTTl. 
né à Venifc le ii de décembre 1712, 1 
ic mort à Pi&, le 3 mai 1764. 



MM* 



*Li'abbé A^cheltffi a écrit en Italien les mé- 
moires de fa. vie, imprimés à Venife en 
1770. On a imprimé à Berlin une traduâio^ 
irançoife de Tes oeuvres , Se il s'en çft fait 
diverfes éditons en Italien. 

Je vis pour la première fois, le comte ^Z- 
igaroîti chez M. Jordan le 31 de juillet 1740. 
Ce fut lui, Se non le marquis à^ytrgens^ qui 
accompag^na le Roi tn Pruffe , lorsqu'il alla 
recevoir Thommage à Kônigsbcrg. Le mo- 
narque Se le comte étoicnt tétc-à-tcte dans la 
même voiture. Ce n*eft point dans cette 
occaiîon qu'il a été qucftion de favoir fi 

04 



touis XV repréientoit bien. Cette idée dç 
repréfentation n'a jamais été appliquablc i 
Louis XY. qui n€i s'en piquoit pas. . Mais on 
fçaît à quel point Lovis XIV £c plaifoit à im-» 
pofeir» non feuUmênt par la iplendcur de 
tout ce qui Tenvironnoit*, mais furtout par 
fon extcrieur St fa figure^ Comme ou Texal- 
toit à " cet égard dans une coîiverfatiôn avec 
Frédéric II, t'efl: alors qu'il dit: réprefent^itm 
il mieux que Barx>n? Les mêmes mots dé«* 
placés & dénaturé^ n'ont pluâ ni iel ^^ ni 
grâce. 

Le comte ^Igamm s'^ft toujours {butenu 
à la cour dç PrulTe par une conduiti^ fage & 
par cette politique qui fait le foi't de fa na- 
tion, mçi^ qui étoit exempte de toute faulfe^ 
té, " Sa perfonne étoît aimable & fa conver« 
fation fpirituelle, II m-a donné des max^ 
ques d'eftime & d'alFcâion qui ne fe font ja« 
mais démenties > & il eft le feul des fa vans & 
en même-temps courtifans d'aloa-s ^ qui je 
puifle rcndi*e ce témoignage, 11 venoit fou- 
vent ohfiz moii lorsqu'il faifoit fon fcjow 



— 317 — 

;\ Berlin ; & depuis fon départ , - il m'a écrit 
très fréqueinmcnt. Je donnerai un cchailtii* 
Ion de fa correfpondance , comme j*ai fait à 
l'égard d'autres iUuftres dans les articles 
prC'cédensu 



à Boulog^ne, 
ce aj février 1760, 



Monlîeur , 



Je xnç flatte que vous aurez reçu à Tbeurc 
qu'il efl ma lettre imprimée, danp laquçlU 
je dis la plus petite partie de ce^ que je de-> 
vais dire d'un homme qui fait, comme vous, 
tant d'honneur aux lettres & aux moeurs, 
M. Zanatti vient dç recevoir une lettre de 
M, Bh'ch y par laquelle il lui mande qu*il eft 
*&gv^-gé k la focîcté, royale. Je vous en fais, 
Manficur , les plus vifs remercimens , & de 
fa part auffi. C'eft vous de qui il reconnoit 
tenir cette grace-li. Il efl: vrai que vous avez 
rccouimandc à la focicté un fujet qui en étoit 
digne, Ceft pourquoi je vous priç de 

03 
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vouloir bien ajouter une feco'nîe gracc à la 
première ; c'eft de le faire recevoir à votre 
acadcmie. Son oncle M. François Zanotti^ 
qui cft fecrétaire de Tinftitut ; ëc dont vous 
conlioiflTez tout le mérite par les aftes de Ta- 
:adcmic qu'il'vous a envoyés, mérite bien 
d'en être aufli, & vous le ferez recevoir fans 
doute. Oferois-je ajouter à ces deux fujets 
un troifièmc, qui le mérite bien aufU? Ccfl;> 
M. Caldani , profeffcur d'anatomie à 6ou- 
logrie. Je ne connois- point de plus habile 
anatomicien que lùî. Il a fait dernièrement 
des leçons publiques d'anatomie avec un ap- 
plaudiffement dont il n'y a point d'exemple. 
Il eft' le plus grand défenfeur des découver- 
tes de M. Haller, Il a même public des ou- 
vrages fur cela que vous aurez vu traduits 
en François dans les recueils de M. Haller 
m«!rme. Voilà bien des candidats. Mais ils 
feront plus d'honneur à l'académie que M. 
RoncaUi *) , que je n'aurois jamais prévu 

*) M. le comte deRoncaRiy prefidenc du collège 
de médecine à Erefcia, avoît été ajgrégô 



— ai9 — 

capable d'ccrire contre Pinoculation* Pour 
celui-là j'ai été pouffé à le recommander. 
Ceux-ci, je les propofe motuproprio, pour 
rhonneur de Tacadcmie même. Je vous prie 
de vouloir bien folliciter pour cela de ma 
part M. Eulery 6c M. le' comte de Redern, à 
qui je fais les plus humbles complimens , & 
à tous ceux qu'il faudra pour cela. 

Je viens de recevoir une lettre pour vous 
d'un académicien qui a auflî fait honneur à 
l'académie; je vous Penvoye. J'envoye à 
Venifc trois exemplaires du livre qui eft des- 
tiné pour vous ; ils partiront la femaine pro« 
chaîne pour Augsbourg à Tadreffe de M- 
GuHmannj qui prendra foin de vous les faire 
tenir. 

J'ai hi dans les nouvelles publiques que 
vous avez prononcé l'éloge de M. de Mau- 
pertuis: je me flatte que vous voudrez bien 



ii racadémic le 5 de juillet 17$$* Mrs. Fran* 
(ois ^ Enftache Zanotti 43* M, Caldani furent 
XQçis le 9 d'oâobre 1760. 



i 
me rerfvoyer. Eft-ce que M. de F^uchy fera 

aufn un éloge en FWince? ÀvoiNil été re^ 

mis dans le catalogue des académiciens de 

Pari.^ avant fa mort? 

Aurons - nous bientôt un nouveau préfî* 

ÀQVitt Ceft-à^dire aurons - nous bientôt U 

paix ?* Car je crois bien que l'un n*ira pas 

faiîs Tautre. Je fouhaite , pour Thonueur 

de l'académie que le préfident foiç tel qu'il 

afl'ortifTe bien avec le fecrétaîre, / 

/ Coniçryez-moi votre précieufe amitié ^ 

Se foye? perfuadé de tous, les fentimens 

avec lesquels j'ai rhpmieur d'Être, 

Monfieur, 

YOtie très-humble Se très-obéiiftat 

ferviteur , 

Jlgûrom^ 



*■ . 
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M. DE LA BEAUMELLE. 



le ne mets point ici fon âiticle pour rap- 
pellcr tous fcs démêlés âVec M. àe Volmri. 
veux indiquer . feulement fon paffage 
crlin. Il y commit plufieurs ctourderics 
donnèrent ,beatt jeu à Foltàire pour 
r^rafer. Sa phyKîonomie. etoit revcrtante; 
*exprimoit bien & l'on. ne peut pas dire 
'il ait eu le defTous dans fes écriis polé>^ 
miques contre V. Il oppofoit à de perpé- 
tuelles injures des railleries tranchantes qui 
redoubloient les fureurs de fon antagonif^e» 
C'étoit à-peu-près le cas de Fréron. Il vint' 
à Berlin vers la fin de 17^11 > je reçus & vi« 
fite le 14 de janvier 1752; & je me ti-buvai 
enfuite avec lui à divers repas, la plupart 



chez M. le confeîUer privé d^Arnimy fils ôc 
père des deux miniftres. d*ctat de ce nom. 
Il y avoit aufïi alors un M. fVard, chargé de 
quelque commifiion de rEfpagne qui nous 
invita avec d'autres, entre lesquels je me 

rappelle M. Técuyer de Brand. 

» 

Après avoir quitté l'Allemagne, U fe retira 
dans les provionces méridionales de France, 
où , ayant appris la mort de M. de Mauper - 
tuis y il m'écrivit pour me demander -des ma- 
tériaux qu'il pût employer à la compofition 
de fon éloge. Je ne crus pas qu'il fût de la 
prudence de lui en fournir;. & m'étant excu- 
fé \t mieux que jje pus, je reçus de fa part; 
une^ lettre que je placerai ici , comme ui\ 
échantillon de fa correfpondance. 



De Touloufe, 
le 9 avril 1765. 

Monfîeur, . . 

Je ne reçus qii'hier votre lettre du ^y 
â'oâobre. M. de la Condamne qui eft très 



cxaft, ipe i'a expédiée de Paris leco du paffé. 
Je fuis ti'hs fâché de ce rciandement: on ne 
' peut recevoir trop tôt ce qui vient de vous. 
Votre commerce eft propre à, m'inflruirë 
comme à m'honorer ; & JQ v$is vous prou- 
ver combien je fer ois ravi d^ le cultiver. 

Jai lu avec beaucoup 4c plàifir votre im- 
primé j Se j'attens avec une extrême irapa- 
tience votre éloge de M. de Maupertuis.» 
M. de h Condamine me l'annonce en termes 
qui me déeouragerôiènt du mien^ iî je n'é- 
tois accoutumé à me voir inférieur à tous les 
grands hommes. Il m'écrit que perfonn^ ne 
le louera plus afFe£lueufemen^ 

J'ai lu voti-e lettre à Madame de Calcnges, 
Sapiio odlogcnaire, mais qui .n'a jamais eu de 
Phaon , ^ l'ainée de Montesquieu &* de Mau^ 
permis; l'unique Se digne refte du fang de 
CalongeSy fi noble, fi beau, fi Huguenot, 
& 4^ petit nombre des perfoiînes de qualité 
parmi lesquelles les vérités. évangéliques fe 
font coi)fervées. Elle a étésncbantée & des 
chofes & des mot8«. 



J*admlre cjoinmc elle^ votre fetmet^ au mi- 
lieu des périls qui vous ont environné <)^.qui 
vous menacent encore. Comment pouvez- 
vpus écrire daris des temps où il eft (î difficile 
de penfer ? Il faut que vous ayiez autant de 
courage qufe d'efprit 

Pour moi , j'ai fufpendu Tc^ition de mon 
Tacite, depuis^ n©s dernier malh€urs. Qui 
me liroit) tandis qu'on n'eft occupé que des 
g^azettes? Qui m*aclicteroit , tandis que lef 
plus riches font îcduits au pour nécenfaîre. 
Tous les effets royaux tombent tous les 
jours; iSr j'y ai dcjapefdu douze mille ftiaiics. 
Si la gueiTc continue) je me vois dépouillé 
de la médiocre fortune que je m'étoîs faite. 

Tous les m©is on nous promet la paix , 
& tous les mois nou^ fommes, ou menacés , 
ou accablés d'un nouvel impôt» Nous crions 
toujours que nous ne pouvons le payer , 
nous le payons pourtant. Ceft quelque 
«hofc d'inconcevable que les reiîburces de ce 
royaume. Mon DieuJ quel mailieur pour 
l'Ëuiope fi votre Roi en avoit un pai'elU 

jKous 
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Nous.tvohs ^nfin Içs.oeTïnes duph.ilo- 
fophc de Sans-fouci, QuSl y a de belles 
chofes! Qu'il y ciia^de fcmidaleufes! Qu'il 
y en ti d'incgules! Si je n'étois dans la plu^ 
fainte des femaînes, jt dirois que TA^olloa 
du philofophe de Sans-fouci couche trop fou- 
vent avec la mule du philofophe des délices. , 

Ces ouvrages font propres à Irriter cpn- 
tre lui la nation angloife , Timpératrice de 
Rudie , & rimpcratrice Reine. Ce n'cft point 
un de fcs amis qui l'a publié. 

Je ne doute pas qu'il ne jette quelques 
fleurs (ur lie tombeau de M. de Maupertuis^ 
quoique le Sr, .... ne parbiffe pas propre 
à l'y exciter, lui qui le di^fbit à -protéger 
M. de ManptrTuis à fon retour. 

Votre correfpondance avec lui feroît fort 
curîeufc: il parloit librement dans Tes lettres, 
mais je croîs que dans celles qu'il vous'a écri- 
tes, il y ^uroit.bien des <;hofes^ fupprimer. 

Je n'ai pas /encore vu le difqours de M. 
dt P^mpignan è Tacadémi^ fran^oife: mfiis 
on écrit de Paris qu'on n'en a pas ité confiçnc 
Tom.U. P 
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5'U étoît ici , il feroît fort fenfibieà TOtr c ad- 
fniration pour fes.pocfies facrécs; c'cil fon 
foible ^ fon fort : U y cft au deffus de kir 
même Se au dcfTous de Roujfsnu. Avez-V€us 
rexamcn qu'en a fait le marquis de AUrûbtaUy 
fami des hommes &.le ficn. C*cft une piccc 
j&ig^ulière > qui prouve jusqu'où peut aller k 
fftnatisme de l'amitié. 

M. rivéquc du Puy recevra lurcmcnt 
avec recannoifTance vos hommages: je ne les 
lui lailTerai pas ignorer. Il n'a pu réconcl- 
lier la dévotion avec l'efprit. Il s'occupe à 
réconcilier les théatiiu & les feuillàntins dans 
raffemblée- du Clergé. C*eft ainfi qu'on ap- 
pelle l«s évéques qui font de l'avis de feu 
Boj'fTy théatin, évêque de Mirepoix> & 
ceux qui tiennent pour la cour , ayant en 
perfpeâive la feuille des bénéfices. 

Mon éloge funèbre de votre illuftre ami 
ne paroîtra qu'après tous les autres. Je veux 
qu'il foifle plus complet, puisqu'il ne peM 
pas être le plus bea^• 
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Je n'ai pas encore vu celui de M. de T^ef- 
fan, qui paroît pourtant à Paris, de qu'il m'a- 
yoit promis de m'cnvoyer. 

M. Tabbc TrubUt travaille auffi; mais il 
ne fc preffera point : fa maxime eft : fat eu 
to, Jtfat bene. , 

Jai fait en dernier lieu quelques petites 
pocfies dont la plus longue eft. de vingt vers. ^ 
J'aurai l'honneur de vous les envoyer , fi vo- 
tre répônfe m'apprend que vous continuez 
quelque ouvrage périodique. 

La famille de JSonafous fubfîfte encore à . 
Toûloufe , & celle de Graverai à Nismes *) , 
ainfi que celle de Rapin Thqyras à Montau- 
ban. Mais les Graverais ont changé de reli- 
gion, au moin» la plus confidérahle partie; 
il y en a aâuellement un qui a poHedé pen<^ 
dant quelque temps la charge d'avocat-gcn4- 
rai du Roià la cour des Monnoyes de Paris« 

P a 



*) Ma première époufe appartenoit aux famillei 



Lts Rapins font encore bons Huguenots Se 
ouvertement. 

A propos de Huguenots, je vous pric^ 
Moniteur, fi vous avez occafiôn d'envoyer 
quelque chofe à Paris de vouloir bien y join»- 
dre la brochure de feu M. de Beaufobre fur 
la revocation de l'édit de Nantes. Je vous 
en aurai une véritable obligation. Je rédigé 
aftuellemcnt quelques mémoires fur cette 
matière, que le miniftre avoit agréé que je 
lui adreffâfle. 

, Tout ce qui concerne les proteflans de 
France y eft approfondi. Vous. avez lans 
doute vu , Monfieur , avec indignation com» 
ment Pabbé de Caveirac les a nraités. Je fuis 
bien fâché *pour M. Tévêque du Puy qu'il ait 
un pareil protégé : il n'a pourtant pu encore 
lui faire donner une penfion piar PégliC^ de 
France. ^ 

Oferois-je bien vous fupplier, Monfieur, 
de m'envoyer la lifle des églifès françoifès, 
qu'on appelle les églifes de la difperfîon? 
Caveirai affurç qu*il ne fortit de France que 



cinquante.* mille Huguenots avec un loulfd'or 
dans la poche, 

Où eft adluellcment Madame de Mauper^ 
mis ? Elle répondit à toutes nies <:oudolèan* 
ces : elle a laiiïe fans réponfe la lettre où je 
lui demandois des matériaux pour Téloge 
de fo)! mari. Ce que f ai reçu de Madame 
Magon & de Madame de la Prmerqie eft bien 
peu de chofe. Je fuis perdu, fi vous ne ve*. 
nez à mon fecours. 

Le petit iArnal ne donne point de fe$ 
nouvelles ) nous craignons qu'il ne Toit mort. 

Je fuis avec tout le refpe^ poflible , 

Moniteur ^ 

Totre très-humble & très-obéîffant 

fervitcur, 

I 

La BeaumeUt. 

I 

Comme perfonne ne fournît à M. de laB, 
les fccours qu'il demàndoit , il ne fit point 
rdoge de M. de M» Je Tai perdu de vqc 
cicpuis ce temps^là. 

P3 
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Voici des anecdotes également curieafes 
& authentiques fur le paflage Se le féjour de 
M. de la Beaumette à Gotha, après avoir 
quitté Berlin. • Elles conftatent à la vérité les 
mccufations que Voltaire a tant répétées, mais 
on y voit d'un autre côté^ que la vengeance 
de Voltaire le pourfuivoit par tout. L'avi- 
dité de Voltaire pour obtenir <m plutôt pour 
mendier des peniions s'y manifefle égale* 
. ment. Une autre manoeuvre bien Singulière 
dans ce genre, Se que je tiens de fource, 
c'eft que fe rendant enfuite à Munich ^ il fe 
propofa d'y placer des fommes confidérables 
à un intérêt exorbitant. Pourréuflîr, il mit 
tout fon ai't à fe rendre agréable à réleélcor, 
êc entr'autres chofcs , il qommen^a la compo* 
fition de Candide , dont il lifoit les chapîtrea 
à ce Prince , à mefure qu'ils étoient faits. 
Après avoir bien bataiUé pour les intérêts 
qu'il exigeoit , & les avoir obtenus ^ il trou- 
Ta tout dé fuite un prétexte pour s'en aller » 
ïaiffant-là l'élefteur, & emf ortant ce qu'il 
avoit fait de Candide. C'eft ce que ni*« 



racQnt^ & certifie l'envoyé de Saxe qui ctoH 
alors à la cour de Munich, ât qui èft encore 
plein de vie , lorsque >'écrîs ceci. Quel Mt- 
eremégas que /^o/raire. dans tout le cours de 
fa vie; mais toujours micros en effet, & jav 
mais mêgas qu'en apparence ! Paffons aîis 
lettres que j'ai promifes, 



à Gotha, 
le I juillet i7ja. 



• • 



. M. de la B^aumUe eft ici depuîa 
plufieurs femaines. L'idée avantageufe qu'il 
s'ctoit faite d'une cour où^l'on cultive les 
fcîencçs Se les belles-lettres lui avoit fait 
efpcrer d'être bien accueilli i mais 1^ récep^ 
tion^qu'on lui a faite n'a .pas répondu à fe« 
efpérances. L^ cour qui a cru qu'il ne ve^ 
nôit que pour recevoir un préfent, ne s'eft 
pas fort empreffée à lui faire poUteffe; l'éti- 
quette qui règne ici, n'a pas permis qu'on 
loi accordât ce qu'bn accorde* ordinairement 
aux gentils-hommes , de foitc que fc voyant 
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Im* un pied équivoque , il a pris le p«rti de 
pâlTer lu plupart du teiUps enfermé dans fon 
auberge où il s'occuipe continuellement à 
écrire. Il nous a fait Tlionneur de. nous ve« 
mr voir fouvent & de noti» lire plufieurs 
morceaux de fes QuvrageSy entr'autres de ce* 
lui qui eft intitulé mes penféesy qui eft écrit 

, aflez librement Se hardiment, Se qui pour- 
roit bien en France faire mettre fon auteur 
à la baftille. Il Ta confidérablement augmen- 
té; Se il Tauroit bien voulu faire imprimer 
ici ; mais on lui en a refufé la penniflion , 
partie qu'il n'a point voulu fe foùmectre au 
jugement de quelque; cenf eurs qu'on préten- 
doit lui donner. Il travaille aufli à k vie de 
Zoroadre élr à un recueil des fentimens de ce 
pbilofopbe. Il dit avoir trouvé dans notre 
bibliothèque des fecôurs qu'il n'avoit pat 
trouvés dans celle de Copenhague y ni dans 
celle de Berlin. Ce qu'il m'en a lu m'a para 

^bien écrit, mais le ftyle, comme dans tous 
fes autres ouvrages eft épigrammatique > Se 

'rempli d*antithèfes. Il a auffi deux ou trois 



cents lettre» de Madanic de Maintenen qu'il 
veut faire impi'imer. Je lui ai dciuandc s'il 
ne fourniroit point de preuves de leur au- 
thenticité, & il m'u répondu que los fait's 
qu'on y lirait & le ftyle même prouveroient 
fufHfamment qu'elles ctoient de cette Dame. 
11 fe propofe'de joindre aux fiennes les 60 
lettres qu'on imprime en Hollande. Il nous 
a lu de fes pocfîes , entr'autrcs fa tragédie du 
comte Julien qu'il fera repréfentcr des qu'il 
trri^^era à Pari». Comme c'eft un homme à 
projets, il a conçu cqlui de donner au pu- 
blic une édition des auteurs claffîqucs fraii- 
çois dans laquelle il ne fera entrer que ce • 
qu'il y a d^excellent, par exempte, quatre 
des meilleures pièces de CorneiSe , la Hen-' 
riade^ àc. S:c. Il compte que/ fi cela lui 
rcuflît, cela lui rendra 30000 livres, mais 
comme il lui faut 4000 é.cus pour faire les 
avances, je crains bien que ce projet ne s'en 
aille en fumée comme tous les autres. Il a 
préfenté à Madame la ducheffe It pocme de 
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M. Dctrn^udy intitulé*): la jérémiade y de la 
part de Tauteur m^me qui âvoit accompagné 
foti prefent des vei^ fuivans. 

Comme au' plus fcnfible des coeurs 
Jérêmie â vos pieds vient mettre. Tel 

flllannes 
Si vous fkvorifez Ces pleurs, 
Il s*applaudira de fes larmes. 

Cet ouvrage n'a pas ctc mieux reçu que 
les autres qu'il â envoyés. On fait plus de 
cas de ce qui vient de Voltaire , fon, gran J 
ennemi. M. de . . . pour favoiifer un jeune 
libraire a fait imprimer le Micromégas qu'il 
avoit acheté fort cher â. Paris, ^ Y ^ joint 
quelques autres pièces tirées des mercures, 
rhiftoire des Croifadés , Se un effai fur Thi:- 



■) 'Le vrai tître eft lef lamentations de Jêrêmie. 
Les quatre vers de Tenvoi ne pouvoient être 
plus mauvais & d*un burlesque plus pi- 
. toyablc. 
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ftoîre de rcfprît humain.'. L'auteur a déjà 
poufle le dernier ouvrage jusqu'au temps de 
ChaHes-quint y & il en- a eriVoyé le manu- 
fcript' à Madame la ducheÏÏe; Dùns une det 
ùs dernières lettres il a infînuc qu'il ne fe- 
roit pas fâché d'être attaché à cette cour par 
quelque penfion. Je ne fai ce qu'on lui a 
repondu , ni ce qu'on lui a envoyé en pré» 
fcnt, mais je fti bien qu'on en étoit fort cm* 
barrafle. 



» I » > 4 



GotKa» 
ce a9 juillet ifs^i 

» - - - Une veuve , nommée Sch. . . . j 
qui a fait quelque féjour à Berlin, vient d'é- '• 
tre chaflée d'une des meilleures maifons de 
Gotha , où elle étoit fur un excellent pjed , 
pour avoir volé quelques tijoux^ 8c pour s'ê« 

» - * 

tre conduite comme une miférable qui n'a- , 
voit aucun fentimcnt d'honneur. M. de la 
Beaumelle s'cll afTocic à cette avanturière , de 
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forte qu'il tft yarti d*ici avec une mauvaife 

réputation, tris juftement mcritcf. Il a 

i^laiffé des créanciers qui crient bQaucoup con-< 

trc lui, Ccft nyi homme d'efprit à la vérité» 

« 

OMIS qui n,'a ni moeurs , ni conduite. 

Je viens d'entendre lire des vers de M. d^ 

f m 

Foliaire au cai:dinal Queriniy qui m'ont bien 
fait rire. 



• . t 
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Mr. D* A L E M B E R T , 
né en 1717, mort le ag d'oâobrc 17 J3. 



\M. ^^^^ û tenu un i-atig diftingné parmi les 

fa vans ilhiftres de fon fiède. t/L de Mauperwis 

^uiavbitvu fon entrée dans le monde, & fds 

premiers pas dans la carrière qu'il a fournie , 

■m'a dit qu'il était extrêflnement (fecétieux , ' Se 

^u'il amufoit beaucoup les compagnies par 

le talent de contpefâire. S*il a pris dcpuiîî 

plus de gravité perfondEIe , il a au moini 

confervé le cara£lère facétieux dan^ ceux de 

fes écritis qui en ctoicnt -fufceptiWes, i8c fur- 

tout dans les éloges lus dans les affembléés 

publiques de ï*académie des fcienccs. Il 

* remporta le'prix de l'académie de Berlin fur 

la queftion des vents ^ Se il lui fut adjugé dans 

rafletnblée publique d« juin 1746^ où M. 



• 
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de Maupertuis fut déclaré préfident. Sa 
coiTefpondance avec le Roi a duré pendant 
une longue fuite d'années ; Se le public en 
jouira dans peu par Tcdition qu'on exécute 
des oeuvres pofthumes de Frédéric II. 11 y 
a eu. quelques temps nubileux dans cette çor- 
refpondance , mais fans aller jusqu'à la rom« 
pre. M. à^Alemhert montroit trop â tout 
venant les. lettres qu'il irecevoit , en donnoît 
des copies, ou même les laiffoit tranfpîrer 
par la voie de l'impreffion. Il y. avoit auflî 
dans rcncyclopédic des articles où'fe'trou-. 
voient des perfonalitcs qui avoient, dépla . 
au Roi: mais elles avoient été mifes iut le 
compte de Didtroti ce qui avoir fort préve- 
nu le Roi contre lui. ^ 



Lorsque la France Iméraire^^Rjnxt pour la 
première fois, l'ordre alphabétique plaçoit 
M, i^Alembtrt à la' tête. Jétois chez M. de 
Maupertuis y quand il la reçut. En lifant 
d^Alembert (Jean le Rond) il dit avec fa vi- 
iracité fingulière^ Xe Rond^ h Rond, pour- 



, quoi pas U Quarréy le Quarré. Cela ne de- 
mande point d'explication. / 

Il y- eut entre» M. d^Akmhert çjf M, Euler 
des coritroverfes géométriques pouffécs jus- 
qu'à l'aigreur, Lorsqu'en 1758 l'académie 
de Berlin propofa la queflion : ft la vérité des ^ 
principes de la fiatique i^ de la méchanique , 
e/i néceffaire , ou contingente y M. d^Alemhert 
envoya un mémoii-e au concours. Le prl^c 
fut renvoyé jusqu'en 1760, & ne fut point 
adjuge. Effet de Vodium geometricum y qui 
vaut bien les autres efpèces, 

Jai paflTé une journée de ma vie avec M. 
i^Alembert. - Il vint voir le Roi dans Tété de 
1763. Le 14 juiilet.au matin, je reçus fa 
vifite: il étoit. accompagna de M. de Catt & 
de M. Michehty, négociant clie2 qui il lo- 
geoit. De ch^sz moi nous allâmes chez M. 
£uler i*f Marggraf, Pour mettre la journée 
à profit, jjg dis à M, Michelet que. je vleq- 
drois dtiier chez lui.. M/ d'Alembert ne s^ou-' 
vrit pas beaucoup en converfation, & fi je n*a- . 
vois pas fçu avec qui j'étoi», je Taurais pris , 
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-pour un commis du ncgodant. Enfuite k 
racadcmié,: puis en voiture avec M. G/f- 
ditfch au jardin botanique. A. fôpt heures 
,lious ctions à k^ortc de Berlin, oî^ M. d'A- 
■hmhert nous quitta pour aller à Chàrlotten- 
bourg-, 6ù étoit le ^oi. 

Avant ce temps-là & depuis nous avons 
été. en cai-rerpondanc.c dans des occafions re- 
latives aux affaires académique^, & j'ai tou- 
jours eu fujet de me louer de les procédés, 
refervés à la vérité", mais polis. J*ai vu avec 
peine racharnement de quelque* critiques 
contre Itli , mais il feut avouer qu'il y don- 
noît prife par fbn defpotisme académique , 
ik par fes manoeuvres contre la ménioirc 
de J. J. Roujfeau^ dont les !z^lés partifans 
prirent feii, furtout depuis V éloge de J^lord 
Maréchal^ où il n'y «voit ni juftiee , ni ju- 
fteffe. Te donnerai ici une de Tes lettres 
pour échantillon de notre] carreipondancc. 



Mon* 
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Moniîeur, 
Vous avez bien voulu me faire OJf&e do 
-fèrvices ^ «n roici un que je vous prie de me 
rendre > s'il efl poflible. Un de mes amis , 
M. le cl36\naUe£ Turgoty très verfc dans Thi- 
fioire naturelle, defireroit avoir des mor- 
ceaux des différentes mine« d'or, argent ^ 
cuivre, fer, étain, ]5lomb, cobalt, des mi* 
nés du .haut & bas Hortz ,^ du pays de Heffc, 
^e la Misnie, de la Luface, de la Saxe, do 
la Siléfie , & des autres états de S. M. Pruf- 
£enne, ainfi que de la Bohème ^ de laHon**. 
gric , & du fel foflile de Pologne. Il défi* 
reroit auffî avoir, outre les métaux, les dif^ 
firentes pierres qui les accompagnent dans 
les mines , telles que le !<|qartz , fpath ^ 
âuor , ainfi que des grenats à des topazes, 
dans leurs matrices. U defireroit enfin, s'il 
«toit poffible , qu'on put y joindre certains 
foffiles , tels que les cames changé^ en mines 
de fer , le lapis encrinus , des empreintes de 
poiiïbn du comté de Mansfcld, du£ucdn^ 
autres bitumes. » M. le chevalier Turpt croit 
Têtn. îh Q 
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qu'on ne peut mieux s*adrefler. pour avoir 
ces différentes pièces, d'htfloire naturelle , 
qu'à M. y^an Gottlob , Lehmann ^ confciller 
des mines de S. M. le Roi de Prufle , & doc- 
teur en médecine à Berlin? Bains le cas où 
M< Lehmann defireroit des produâions natu- 
relles dé France ou de Malte, M. le chevalier. 
Turgot feroit i portée de lui en procurer- . . *). 
Pardon , Monfîeur , de la peine que je 
vous donne ; mais je ferois charmé d'obliger 
M. le chevalier Turgot, à. qui Tencyclopédic 
fl beaucoup d'obligation. Vraifemblablement 
• elle n'en aura plus à lui , îii à -d'autres , car 
les fept volumes • viennent d'être (imprimés , 
& le privilège retiré. J'attens toujours la 
paix poui* avoir l'honneui* de vous voir & de 
vous réitérer les affurances de la parfaite con- 
fidération avec laquelle &c« 

ilAUmbert. 
à Paris , 

ce 19 mars, 17S3' 

*) Ce font des détails fur la manière de faire 
renvoi & fur les précautions à prendre. 
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Je placerai ici la remarqiK-fuj vante. M. 
iAltmbertii\ eu aucune part à l'envoi de M. 
le Bègue de ViUiers à Berlin, pour être leéleur 
du Roi. Il ctoit mort quelques mois avant 
qu'il* en fût queftion. La négociation s'eft 
faite par le canal de Fenvoyë de, PrufTe, M. 
le Baron de Goltze, M. le Bègue vint à Pots- 
4lam au commencement de l'été de 1784» Se 
y paffa quelques mois. ' Le Roi le faifoit ap- 
peller tous les jours, il paflbit une. couple 
d'heures avec S. M. en converfation de lit- 
térature, fans faijre aucune leéhire. Le Roi 
ne lui a jamais montré fes appartements, en- 
core moins le portrak ^ de l'empereur Jofephy 
en difant le mot qu'on rapporte , Se qui peut 
avoir été dit~à quelque autre Jans une autre 
occafion, Ainfi c'efl pure calomnie que tout 
ce qu'on rapporte des prétendues indîfcré- 
tions de M. le Bègue ^ & du tort quelles Ita-^ 
liens lui ont fait auprès du Roi. 11 n'a jamais 
reçu d'eux que des témoignages non équivo- 
ques de leur eftime & de leur amitié. Il fe 
loue furtout de M. le marquis ' Lucchefifi 

Q 3 
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qui n'a pas peu contribué par fes bons offices 
à déterminer la générofitc du Roi , à afTarer 
au dit le Bègue le fort honnête de mille écus 
de penfion , que fon augufte fucceffeur lui 
a gracicufement confirmé. Cela n'annonce 
point un mécontentement caufé par des indif- 
crétions. M. le Bègue vit à Berlin, eftimc Se 
chéri de tous ceux quîle'connoiflent: ce qui 
le met bien au HefTus de tous les affauts de 

la malignité. • 

> * 

Je ;'iens d'apprendre qu'il a prîs des ar 
rangemcns pour fe retirer en France avec 
l'agrément de S. M. àc en confcrvant Téqui- 
valent de la pcnfion que le feu Roi lui avoir 
accor4ée. 
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ACHMET EFF EN D I, 
internoncc de la porte à Berlin, 



J*ai confervé un fouvenir trop dîftinfl: dc. 
cette iîngulière ambflflTade pour ne lui pas 
donner place ici. Cet envoyé avec fa fuicp 
arriva en pSobre 1763. Il» s'arrcta, ïabord 
pendant quelque temps à Weiflenfée , où les 
curieux fe rendoient en foule, toujours prêts 
à s'écrier : comment pçut-on être Turc ? Û 
fit fon entrée à Berlin, le 9 de novembre. 
Je la vis des fenêtres de M. le Baron de Geun 
der , qui logeoit fous les arbres de la ville^ 
neuve. Rien de plus en défordre que tout 
le train 4cs chariots qui ' formoient cette 
inavche ; il s'en cxhaloit mf me une afle^s 
mauvaife odeur. Acjimct ik fes fatellites 
firent des vifit^s dans toutes les grandes mai- 
fous j avec fort peu de dC'cence. Us deman- 
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doîcnt , ou même prcnoient ce qui fc trou^ 
voit à leur bienféancc. Je me fiiis convaincu 
dans cette occafîon que les peuples imparfait 
tement policés font au delfTous des iauyages ; 
parce que ce qu'ils ont d'acquis leur lert à 
exercer d'autant mieux leurs manoeuvres in- 
folentes Se leurs pillages.' Sous ce point de 
vue j'adopterois le paradoxe de Èoujfeau , & 
je ferois difpofé à qifitter bien des contrées 
de PEm-ope Se (Je FAfie pour aller eh Amé- 
rique;, ou dans les isles de la mer an fud. 

Mais ce que je veux principalement ra- 
conter ici,>c'eft l*aflemblée extraordinaire de 
l'académie que le Roi fit indiquer pour le 
gi décembre 1763, afin de régaler Achmet 
de tout ce qui pourroit TintérefTer ou l'amu- 
fer. S. E. M. de Hertzberg vint en|>refcrir e 
le' cérémonial. Il ne s'y trouva de la mai- 
fon royale que M. lé Marggraye Henri, 
depuis de Schwedt, qui exigea qu'on ne fit 
aucune attention à lui» 

^Trois académicie^ns allèrent recevoir Ach^ 
met à la defcente du carrofTe : deux autres ^ 



rottcndirent à la porte dé la fale. Jctoft 
run àe ceux-ci, ,& au hiomeiit qu'U enti'ç, 
je lui 'fis un compliment d'une minute , fâ- 
chant qu'il n'entendoit pas la lang:ue dans la- 
quelle je parlois. Sa réponfe fut de m*&ppli* 
quer deux doigts fur le fi'ont. Ceft ce qui 
me fit dire à Mfgr. Tévéque de fVarmie, qui , 
en badinant, vouloit me mener à Téglife ca- 
tholique , pour recevoir la confirmation qu'il 
alloir y adminiftrcr, que j'avois déjt» été con- 
firmé par Achmet, 

Cet envoyé qui avoit une belle tftc & 
une heureufe phyfionomie , s'avança dans le 
parquet, ôc s'aflit dans un fauteuil qu'on lui 
avoit préparé. Mais un moment après, il 
fauta fdrt agilement fur la table , & s'y affit 
vis-à-vis de moi. :M. le direâeur Marggraf 
commença par d^ expériences de chyanie. 
Celles où par le mélange -de deux liqueurs 
froides, o*n 'produit des cfFervefcences or des 
détonations , firent voler quelques étincelles 
fur la fourrure qui doubloit rhabillemetit 
it^chmety de forte, qu'il recula en pouflant 
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fon derrière plus loin. Mrs. Meckel Sç Sultier 
firent cnfuite diverfes expériences de phy- 
fiqùe, en particulier avec la pompe pneuma- 
tique. Achmet ,ouvroit dp gra^ids yeux, 
tout cela étoit cgalement nouveau, ^ proba* 
blement infipide pour lui. Son interprète, 
ijui ne s*y connoiffoit guères mieux , lui eu 
lendoit raifon comme. il. pQU voit. Mais l'at- 
.tentipn d'Achn^et fut réveillée par la petite 
phiolc qu'on appelle le diable de Def cartes. 
Il vit monter & defcendre la petite figure 
d'email , comme un . enfant verroit unjouet ; 
<&: cela Foccupa fi long^tcms , à proporticMi 
de ïon importonce, que je coniciilai à voix 
baffequ*on lui en fit un préfcnt qu'il accepta de ' 
grand coeur. On lui annonça en fuite les expé- 
riences d'éleâricitc que M. Euler le fils de- 
.voit exécuter. La machine clcftriquc ^toit 
è l'autre bout de la fale. 'Achmet fe leva Se 
trotta le long de la table jusqu*à 'ce qu'il fut 
à portée du fpe£lacle. On procéda aux ex- 
périences , mais on s'attacha à tirer des ctin- 
celles d'un turc qui fervoit de bouffon à 
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renvoyé. Celui-ci faifoit toates fortes de 
grimaces Se de contorfions qui divertiffoient ' 
fingulièrement fan maître. Enfin M. G/e- 
iitfch le ipcna dans Iç cabinet des cm*io(îtés 
naturelles qui fut bientôt vu. L'aiTembUc 
avoit commencé après -dix heures & finit vers 
une heure. L'envoyé fut reconduit avec le 
m^me cérémonial. 

Dans l'aflemblée ordinaire fuivante ', du 
12 janvier 1764 un académicien qui parloit 
ordinairement avec emphafe dit : il faut que 
cette famille des effendi foit bien nomhreuje: 
en nom revient fouvent. On peut juger de 
Teffet que cela produiiit« 
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M. G R E S S E T, 
fut flggrcgé à l'académie le :î de novembre 

1747: 



Il avoit été queftion de rattircr à Reînsberg , 
avant ravénerîient du Roi au thrône ; mais 
cette ncgociation ne rcuflît pas ; Se le chan- 
tre de Ververt auroit «ffurément été 'déplacé 
au milieu de la cour orageufe de Sans-fbucî. 
Voltaire lui a décoché dans Téloignement 
quelques traits , qui auroient été bien plus 
acérés s'ils avoient été dans quelque rivalité. 

Je mettrai ici une^ lettre qu'il m'écrivit , 
d'Amiens le ;i5 de février, 1750. 

Monfîeur, 

L'honneur que j'ai d'être de l'acadcniie 
royale djc PrufTe authoriie* aujourd'hui ma 



t 

confiance, & éxcufera .prèï de vous cette 
importunité. On m^a mandé dans une folK 
tude où j« fuis depuis long-tems que vous 
avez bien voulu parler de moi dans un ou« a 

vrage , intitulé : confeils pour former une bi' 
hliothêque choifie. Recevez , Monfieur, tous 
mes remercîmens de l'honneur que vous m'a- 
vcz fait, 4f permettez-moi de vous demandei' 
où je dois m'adrefler pour avoir un exem- 
plaire de. ce livre, aufïi bien que de votre 
ingcnieufe diflcrtatibn fur les fonges *). 
• » J'ai eu rhonneur d'enyoyçr , il y a quel- 
ques jours , une épître en vers à S. M. le JRoî 
de Prufle, & j'ai fupplié très humblement S. 
M. de permettre que cette pièce foit lue dans 

une féance de fon académie royale , «au cas 

■ 

t 

•) Ce mémoire inféré dans le premier volume 
de ceux de notre académie , eut un fuccés 
fort lupérieur à mon attente. M. de Buffbn 
m* en écrivit dans les termes les plus obli- 
gêans y 6c au bout de près de 40 ans , M. Tab* . 
^ bé Raynal , lorsqu'il eft venu à Berlin , m\n 
a encore parlé fur le même ton. 



f 



— ^5^ -^ • 

que cç folble puvragç , £ fort au dcfTous du 
fujet, Toit honoré du fuiFrage de S. M. 

Quis dignum pojjit poUenti peElore carmen 
Condere pro rerum m^jtflan. 

Il ne m'efl; point donné de partager les 
travaux de votre célèbre compagnrc; je me 
range du moins à fes premières vues , A: je 
partage fa reconnoiflance eti chantant Ton au<« 
guile protcfteur. Permettez-moi, Monficur, 
de joindre ici mes complimens & mes hom^ 
mages pour M. dt Maupçrtuif^ notre illuftrQ 
préfident. Jai rbonncur d'être &c, * * 

Crejfet, 

Je né trouve dans les régiilres de Taca^ 
demie aucune mention de la leâiire de cette 
épîa-e. 



— 253 



M. DE F O N T E N E L L E, 

né en 1657, 8c mort en' 1757. 



<«l n 



J'ai toujours été à ipn égard dans les mêmes 
difpofitions où Erasme étoit à l'égard de So- 
cr^te lorsqu'il difoit : fan&e SoeraUs y -ora, 
pro nobîs. Ce Socrate moderne n'auroit poiiit 
bu la ciguë s'il avoir vécu à Athènes s au lieu 
d'irriter les Sophiftes Se les prêtres par des 
difputes fans fruit, il aurdit joui tranquille- 
ment des douceurs de la vie , cultivant fon 
efpritj déployant fes talens , mais ne s'enga^- 
géant daus aucune controverft, ftlaiflamtom* 
ber à fes traits fes pieds que Tenvie Se la maligni- 
té luldécochoient. Voilà monfaint: ne pou- 
Tant régaler par d'autres endroits, je me le 
fuis conflamment propofé pour modèle dans 

I 

les différentes iituationâ où j'aurois eu d'iii . 
jnftes Se violêns adverfaires à combattire. Je 
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ne fai fi cette conduite a contribué à prolon- 
ger ma carrière fort au delà de mon attente; 
" mais je fai bien que je n'eit changerai jamais. 

M. >de FonnneUe n'étoit affurément pa§ le 
Saint de Mauptrtuis , il n'a peut-être jamais 
exifté de cara6lères plus oppofés. Tout ce 
qui tenoit de Timitation de M. de F. déplai- 
foit à^M. de M. qui avoit pourtant fait la ten- 
tative nianquée de l'imiter dans fa Venus phy- 
fique Se dans fa lettre fur la, coffiète. Lorsque 
je compofai & publiai le premier volume des 
mémoires de notre académie, pour Tannée 
17^5 > avant l'arrivée de M. de Maupertuis y 
j'avois mis à la tête l'hiftoire ; mais le préfi- 
dent fit auffi tôt discontinuer cet ufage , que 
j'ai repris avec les nouveaux mémoires, comr 
mencés. en 1770. 

Quoiqu'il en foit, M. de Maupertuis fit 
aggrcger M. de Fontenelle à fon aeadémie , le 
4 de décembre 1749 , avec Milord Maccles- 
field & l?abbé de CondiUac. C'étoit propre- 
ment une petite niche qu'il faifoit à ce Nes- 
tor, alors dans Ùl 93 année. £n âdfffiit ma 
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fonflion ,4dt&crctaii'e^ je profitai de cette 
oc^afijon pour exprimer -de mon mieux les 
fenrimem dont mon coeur ctoit pénétre de- 
puis fiiong'>tcms: Sc^voici la rcponfe. 

Monfieui-j 

4 

La lettre dont vous m'avez honoré cft 
pour moi une circonflance bien ^lorieufe & • 
bien agréable de la grâce que votre académie 
m*a faite. IJ y a long-.tems que je connois 
Votre nohi illuftre dans .la littérature , la 

• 4 

grande étendue & la grande variété de vos 
connoiflances , & e«fîn ce qui dit tout, le s 
choix qu'un Roi, grand connoilTeur en tout 
genre, & qui eft en grande véncratioji à 
toute i'Europe , a fait de vous pour être un 
auteur principal dans une académie dont il 
cit le père Se un père très tendre. Il eft jkrrai 
que cette lettre qui mç touche tant eft beau- 
coup< trop obligeante & trop ftatteufe, ma 
vanité même ne peut s*empécher d*en conve- 
nir; il faut en rabattre, de j'en rabats en 'ci- 
fet, bien perfuadé cependant que je nVn 



rûbflts pas afliez. Il y a au contraire un arti* 
cle (juc je voudrois grôffir en ma faveur ^ 
c'cft celui où vous me faites voir de Teftime 
pour les gens de lettres qui aiu'olent des* 
moeurs. J'avoue que je ferois très flatté de 
n'être pas tout à fait indigne de la Vôtre par 
cet endroit-là ; mais comme vous auriez rai- 
fon de la tenir à un haut prix, je feroi^ peut-. 
être trop téméraire d'y afpirer : du -moins fc- 
xai-je toujours avec beaucoup de reconnoir- 
fimcfe & de refpeâ , Monfieur y &c. 

Fantenelk. 
à Paris ^ , , / . 

le II janvier i^fOé 

» 
. On voit qu'il n'cft fait aucune niention 

de M. de Maupertuis dans cette réponfe: 

tuffî n'eus-je garde de la lui montrer. 



Htm 



M. 
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M, le Préfîdcnt 
DE MONTESQUIEU. 



Xl fut aggrégé à l'académie le 30 juin 1745. 
Je ne reçus fa réponfe que l'année fuivante, 
ians doute à caufe de fon féjour en province, 
lorsque la notification lui parvint. 

à Paris , 
le j juin 1747. 

Uhonneur infini que l'académie m'a fait, 
Monfieur, augmente beaucoup par Tidée quç 
c'eft de vos mains que je le reçois. Je vous 
aurai une véritable obligation , ii vous vou- ^ 
lez bien témoigner à l'académie , & ma fen- 
iibilité & ma recpnnoifTance. ^efpère que 
parmi toutes les marqties d'amitié que M. 
d€ Maupertuîs m'a toujours données , il vou- 
dra bien' 7 ajouter celle de me procurer la 
T«w. n. . R 
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* ?être; & je ne fais point aflcz étranger pour 
ignorer, les chofes qui doivent me le faire 
defiren Comme je voudrois fort répondre, 
autant qu'il eft en moi, au choix qu'a fait 
une académie que je nommerois iUuftre , (î je 

» n'en étois pas membre , Se que je ne puis le 
faire qu'en envoyant quelque ouvrage , j'ef- 
pèrc que vous , ou M. de Maupertuis, aurcx 
la bonté de me faire fçavoir en quel genrc/jc 
dois envoyer, quoiqu'il n'y ep ait qu'un dans 
lequel je puiffe faire quelque chofc qui foît 
digne de vous ; je ne pourrois guères don- 
ner que quelque morceau de belles-lettres, 
ou c|uelqucs petites obfervations que j'ai fai- 
tes dans mes voyages. J'ai rhonneur d'être 

. avec un refpeél infini j 

Monficur,. 



votre très-humble & très-obéifTant 

ferviteur, 
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Lorsque je fis dans la hihlîcthéqut tmpar* 
tiûîe àts extraits de fon efprit des hix, il en 
fut fi fatisfait , qu'il m'honora d'une lettre 
que je ne faurois me réfoudre à fupprimer ^ 
convaincu cependant qu'elle eft trop flatteufe 
& que j'en fus principalement redevable à fii 
folitefle. 



Je n*aî, Monfieur, lu que très tard le bel 
extrait de Tefprit des loix qui eft dans la bi* 
bliothèque impartiale que j'ai fait venir de 
Hollande fur la feule réputation de votre 
nom , ayant toujours recherché vos écrits , 
comme Ton a coutume, de chercher la lu- 
mière. Il y a long-tems que je defirois 
rhonneur de votre amitié, & ce' n'étoit pas 
affez pour moi que celui d'être votre con- 
frère^ Or, Monfieur, j'ai cru voir dans cet 
extrait que vous aviez de la bonté pour mqi; 
&*je me fuis flatté que vous n'auriez pas tant 
dit de bien du livre , fi vous n'aviez pas eu 
quelque fentiment de bienveiUahce pour 

R a 
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Fauteur. Voilà, Monfieur, ce qui nie dé- 
^ termine à vous écrire : les grands hommes 
comme vous font recherchés : on fc jette à. 
leur tête. Jai rhonneui'' d'êu-e , Monfîeur, 
avec les fentimens de la plus parfaite eftime , 

^ ■ votre très*humble ^ très*obéiflan€ 

fcrviteur, ' - 

Montesquieu. 

i Bordeaux, 
ce 50 feptembrc, 17^1. 



i 



.' 



~ rii(Si — 



M. ^ A R B E Y R A C (Jtan); 



J\é àBeziers en l$74, & mort à Groningue 
en 1729. lU pçut être placé parmi mes fbuvc- 
nirs^ puisque je l'ai vu avec fa famille à Berlin 
en 1724, lorsqu'il vînt eîKore voir fon beau 
père , M. le profeffeur Etienne Chauvin & les 
autres parens de fa femme. Cependant j'é- 
tois trop jeune alors jpour avoir aucune rela- 
tion perfonelle aiVec lui; & ce que je vais en 
dire cft fondé fur ce que j'ai appris de con- 
temporains bien inflruits,. M. Barbey rac^ 
après avoir fait de bonnes études, fe defti- 
noit au S, miniflère; Se avoit pris en atten- 
dant une place de rfgent au collège fran- 
^ois. Apres avoir fait fes clafTes,' il fe ren- 
doit ordinairement chez M. Chauvin^ qui 
avoit plùfieurs filles aimables , dont il de* 

. R3 
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iTiâlidâ & obtînt Tune. Là il contintloir k 
lire ou â méditer, dans des appartements fort 
refferrés o& les dames s'amufoient au jeu, 
d'une manîSre foit bruyante , j& avec touto 
la vivacité de leur ^erroir natal. 11 s'élévoit 
fouvent des difputes fur le jeu, Se Ton con- 
fultoit M. Earheyrac , qui interrorapoit (k' 
Itf £lure , ou fa méditation , pour juger & dé- 
cider. Ces petites circonilances ne iikit rien 
nloifis qu'indifférentes, puis qu'à force de 
réfléchir fur les coups qui étoient fournis à fa 
décifion > il conçut le deffein de Cùty traité 
du jeu y par lequel il a.pofé les premiers fon* 
démens de fa réputation, & qui lui a vala 
dans la fuite les vocatiqns à Laufanne & à 
Groningue. 

Cependant il ne penfoit pas alors k .quit« 
ter Berlin : au contraîÉre il fe préparoit toa« 
jours au mîniftère, 8c quand il fè cirut en 
état de {ul^ir les eiiamens, il fe préfenm : fa 
capacité étoitafTurcmcnt plus que fufH(ante, 
mais on lui fit des dif^cultés fur Forthodoxi^ 
^^ron exigea des iîgnatures quiierebutèrtn^ 



& lui firent prendre là réfolutlon de cher* 
cher ailleurs un meilleur fort. Ces mêmes 
difEcUltés rebutèrent alors divers autres afpi* 
raijs , .entr'autres M. Godefroy & M. Demijjy^ 
morts Tun & l'autre dans un âge fort avancé, 
le premier à Dre.sde, le fécond à Londres. 
M. Bdrbeyrac fe rendit d'abord à Laufanne, 
dont il fit -fleurir Tacadémie par fes Haran-' 
g-ues, par fes lecohs & par fes ouvrages. 

Il Y demeura depuis Fannie 1710, jus- 
qtt'à Tannée 171^, où il accepta la' vocation 
de profefTeur en droit à Groningue. Cefl: 
là où il a tenu un rang diflingué parmi les 
^urîsconfultes d'alors , & a été employé dans 
des ouvrages de droit public qui lui ont vala 
des rccompenfes confidérables & hqnorables, 
de forte qu'il a laifTé une fortune à feis héri*- 
tiers. Il avoir un grand* fond d'érudition & 
travailloit avec facilité: maî^ fort ftyle étoit 
dur, & éette dm-cté fe faifoit auflî fentir 
"dans ia manfèrfe dont il traltoît les contro- 
verfes. Ses traduélions de Gratins àc it 
Fufftnâorf qui ont eu un grand cours, font 

R4 



fujôurdliui beaucoup moins recherchées ^ 
parce que les auteurs même qu'il a traduits, 
ont perdu de leur crédit. Sa morale des pi" 
res eft intérefTante par la réunion despalTages 
qui prouvent co^ibien ces anciens doâeors 
étoient peu judicieux & raifonnoient mal 
Tout Cela ne fait phis aucune fenTation an* 
jourd'huî. 

M- Barbeyrac étoît fort laid Se faifoît 
beaucoup de grimaces. Cela frappoît au 
premier abord. Il fit un voyage à Genève; 
&M.'Alpbonfe Turretin lui fit les honueuts 
de racadémie & de l'églife ^avec toutes les 
Attentions dont la réputation qu'il avoit ac- 
quife , le rendoit digne. Comme ils traver- 
foient enfemble llégUfc de Sx, Pierre, M. 
Turretin s'appergut que Içs étudians fui- 
voient eji foule, & femoquoient dç la figure 
de M.. Barhçyrac^ (vix quoi il leur fit un 
figue très impérieux y qui contînt leur pé* 
.tulonce. 






llavoit à Groningue les auditoires les 
plus nombreux dont il exigeoit le filence âc 
le rcfpcft. Un jour il s'apperçût que les 
ftudîans n'étoient pas ti'anjquiiles & que plu- 
Ceurs rioient. Il fc fâcha, & yoyant que 
cela continuoit, il fe leva pour defcendre de 
chaire. Alors l'un d'eux lui fit fîgne de 
tâter fa perruque dans un tel endroit. Il le 
fit & y trouva une fouris morte : fur quoi il 
prit la perruque Sc la jetta an milieu de l'au- 
ditoire* On peut juger qu'il fut alors per- 
mis ^de rire & qu'on s'en donna au coeur 
joie. > 

Quand il fortçit du ftyle didadique pour 
j^endre celui des complimens , comme dans 
les dédicaces, il écrivoit alors, non feule- 
ment pitoyablement, mais rifiblement. 

Le nouv. di£)r. hift. place fa iport à l'an- 
née 1747) c'eft un anachronisme dç ig ans, 

M. Barheyrac avoît un frère pafteur à 
T.omioVi près de Freyenwalde, où il mourut 

-R5 
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en 1732» & une foeur mariée à M. T&er^* 
min, pafteur de Grofszieth, dont le fils ne 
<n 1710 , ' de/Tert encore aânellemeiit la 
même cure. Nous Tommes liés de l'amidé 
la plus ét;roite depuis le mois de mars 17^9 
où nous fûmes reçus enfemble à la commu- 
nion par M. Forneret, Je me fais un devoir 
&. un plaiiir d'imnaortalifer cette amitié ^ 
autant que j'en fuis ' capable , en Taifocianil 
è mes plus cfaers fouvenirs^ » 
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M.,CHRISTOPHLE LOUIS 
D E S T I L L, 



Il étoit général-major de cavalerie & devint 
curateur de l'académie , en même tems que 
M. de Keith , lorsque S. E. M. de Vierecky ré- 
£gna cette place, & que S. E..'M.' de Borcke 
mourut. M. de Maupertuis notifia ces nomi- 
nations dans l'afTemblée du i j d'avril 1747. 
M. de StiU mourut le 19 d'oôobrc 1752, à 
56 ans. Le Roi fit fon éloge. Mais il ne 
faut pâs diffimuler, qu'il Itii avoit en quelque 
forte donné le coup de mort par des parolet 
désobligeante^ qu'il lui avoit dit à la face des 
troupes dont il faifoit la revue. Ce tCefl pas 
le tout y luidit41: d! étudier; il faut avoir 
foin de fon régiment ifc, Cétoit un de ces 
momens d'humeur auxquels le monarque 
li'étoit, que trop fujet & qui; dans cette 



eccafion étoît très déplacé, ksi études de M. 
dé StiU ne le détournant point de Tes devoirs 
militaires. En faifïnt fon éloge^^ le Roi cAit 
apparemment dédommager les mânes, de ce 
digne officier de Taffront fenfible qu'il avoit 
reçu. • IV m'avoit accordé fon eftime Se Son 
amitié, dont j'ai des témoignage^ touchans 
dans plufîeurs de fes lettres. 'En voici une 
qui fer vira d'échantilloné 
Monficur, 
Excufez de grâce le retardement de ma 
réponfe à votre obligeante ieta*e- du ay da 
mois piafTé. Uexercice que nous avons été 
obligés de faire pendant tout Tété & une 
manoeuvré folennelle que le Prince d'Anhalt 
a fait exécuter à Magdebpurg par plufieurs 
régimens, tant de cavalerie que dlnfantericy 
m'ont dérangé de &çon à interrompre tout 
autre commerce. A préfent que je com- 
mence à refpirer , je ne remets point à vous 
remercier, Monfieur,. de vos foins à me 
communiquer les produétibns ultérieures de 
l'académie, ëc plus feniiblement encore des 
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marques qfie Vous voulez bien me donner du 
votre cftime & bienveillance. • 

J*ai une haute cîoniîdcration, Monfîcur, 
pour vos talents , mais je révcre fur tout vos 
fentimens à Têg^ard de la reHgion & de la 
vertu -qui en eft le plus beau fruit. Votre 
philofophe chrêtiefi m*a appris lei9 idées que 
Vous en avez. Une troifième lefturc que 
fen fais aâiiellemént ne m'a rren ôté du ^oût 
qui fy trouve. Jugez après cela fi je'!* 
-dois pas être âatté des fentiinens que vous * 
me témoignez , & fi je ne &iis ^as en droit 
de briguer â: dé cultiver i'aniitàé d'un philo- 
fophe aufiî eftimable. Auffî ferai - je tout 
pour yréufliri étant avec un attachem&m 

inviolable Ârc. 

, deStitt. 

Achersicben,. ce aa août i/j"!. 

Ce font probablement ces feritimcn^ relt-^ 
gicux , dont M. de StiU faifoit une profeflîoîi 
déclarée, qui Tavoient eicpofé à des traits 
dont il auroit du méprifer l'atteinte. Mais 
un coeur honnête eft en même tems fenfible. 
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K M A T r; 



jVi. Matyy D.'en med. à Londres , Gard» 
du cabine) de Sloane , fut re^ à Tacadé- 
mie de Berljn le 15 janvier 1755. Cé- 
toit on des hommes les plus eftimablesi 
& dont la correfpondance m'a fait le plus de 
plaifir. n l'entama dès Tannée 1751 à Toc- 
cafion d'un écrit de fon père qu'il me fit par- 
venir. Ce père avoit été minifbe catéchifte 
à Amflerdam Se avoit fait imprimer une ex- 
plication du myftère de la triiùté, qui lui ar- 
tira la perfécution des théologiens'»^& parti- 
culièrement de M. de la Chapelle. U fe re- 
tira auprès de; fon fils à Londres, où il eft 
mort dans xxn âge tris avancé. Voilà la lettre 
(us-mentionnée» 



Monfieur, 

11 y a long-tems que je fouhaitois d« 

vous connoître aua-ement . que par vos ou-r 

vi,*agcs; Se je fuis charmé qu'il fe jMréfente 

une occaiion d*entamer le premier avec vous 

km commerce dont je recueillirai tout le 

•iruit. La lettre Se le mémoire que j'ofe vous 

crier de] vouloir bien remettre à M. Euler 

me la fourniflent. Ceft en iij&nt Texcellent 

jourpal' qu'on vous attribue, & que nous ne 

«manquons ^p^ d^ nous procurer ici , . qût 

mon père fe fentit porté à 8|)liquer à la belle 

découverte de votre favant ami , un calcul 

qu'il avoit emplpyé avec fuccès en d'autres 

occafions, Se qui lui a procuré encore la dé^ 

monjftration de la proportion trouvée par M. » 

r 

Euler. Il a cru lui en devoir la première 

I 

communication, Se je me fuis flatté qu'en 
qualité de confrère dans la même carrière, 
il m'étoit permis de faire pafier ce petit pa* 
quet par vos mains. Les expreffions obli- 
geantes Se peu méritées dont Vous vous êtes 
fcrvi à mon égardi dans vos lettres ^ à M. 



Defchamps m'ont infpirè une nouvelle con- 
fiance, & j'ai cru que vous ne rcfuferîez pa« 
le commerce de celui à qui vous avez accor- 
dé quelque eftime. Ami des lettres Se fur- 
tout de rhumanitéy |s'il fuâit pour devenir 
le vôtre de joindre aux fentimens du coeur 
Tenvie la plus fincère de fe rendre utile, j'ofe 
me flatter, de pouvoir prétendre à. ce titre 
malgré l'éiolgnement des fituadons & des 
circonftances. Rapprochons, s'il fc. peut, 
les unes Se les autres , &. en me foumifTant 
les moyens de pouvoir vous rendre ici quel» 
que fervice) permettez-moi de vous prouver 
combien je fuis , &c. 



Maty. 



Londres , ' 
«e izo d*août 17^1. 



Lorsque M. Mûty fut aggrégé à Tacadé- 
' mie de Berlin, il hi'écrivit la lettre ftiivante* 



De 
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De Londres, 
ce S2 février i7Sf, 



MonGeuTj 



I 



Je voHdroîs qu'il me fût poffiblc de vous 
exprimer combien je fuis fenfîble à la grâce 
que l'académie de Berlin vient de me faire , 
& aux témoignages de cordialité y que vou5 
me donnes dans votre lettre. Si jamais k 
vanité fut excufablc , c'eft lorsqu'un corps 
refpeâable daigne fans follicitation accorder 
fes honneurs. Le plaifir le plus pur / c'eft 
celui qu'on goûte en étant loué d'un hommo 
qui Pefl de toute l'Europe. J'ai befbin de 
me tenir en garde contre des fentimens auiïi 
flatteurs , Se de 'me dire incelTamment que 
ce qu'on m'accorde eft plutôt un engagement 
à mieux &ire qu'une rccompenfe de ce que 
j'ai fait. Du côté dû zélé & des efforts, je 
me crois moins en défaut que de celui des ta- 
lens &-des forces. Le travaU auquel je fuis 
engagé ne me permet pas d'acquéKr ce qui 
me manque; à je paflc les années delà vie 
Têm. IL S 
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où Ton peut apprendre dans uncfucceflîon 
rapide d'objets qui amufent Tame fans la 
nourrir. Ne me fouhaitez' de grâce, Mon- 
fieur, ni un efclavage durable, ni une vie 
paùffce, au dernier période. Si j'avois des 
defirs à faire , ils feroierit d'un autre genre ; 
^'.au lieu de Tart d'Efculapê que^ Dieu mer- 
ci , yc tâche d'çx<;rcer parciffime fur moi- 
miSme , j-auroi;? recours à celui des fées. 
Souvent je me mets en poffeffion de leur 
baguette,, .& jç vole de lieu en lieu jouir 
pour quelques inilans du commerce & des 
lumières de ceux qui veulent bien me lire. 
Mes nouvca.uîi confrères feroient les premiers 
qi|e Je voudrois vifiter. Vous feriez mon 
introdu^eur aux féances académiques. Ici 
j'adrairerois ce génie vafte qui parcoust d'un 
coup d'oeil la i:^|:ure , & dont la route mar- 
quée comme cejle de la mefiagère des dieux 
par des éclairs, illuflre 8c embellit tous les ob* 
jets qu'çlle touche. Là le mathématicien fc 
proportionnant à ma foiblcffe, m'apprcxi- 
droit , finoti les myfières & les finefles de 
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.1 

rànajyft, 4u moins Te^rit àç ce calcul & la 
hardicflc de remployer aux fujcts qui paroif- 
fent le plus s'y refufer. Le phyfiçien me 
prêtant fes miprohippes o^i ^lu^pt fa patience 
^ fes mains me découvriroit de noui'eaux 
mondes d^nç les moindres atomes, <8c les 
. opérations les plus fecretes de l'économie 
animale dans des vaifleaui^ Infiniment! déliés/ 
Le littérateur, ^eipontant de iiècle en iiècle 
& de peuple en peuple , me dévoikroit leur 
relation , leur confanguinité Se leur origi^ne. 
Interprète commun de tant de favans , vous 
m'inftri:^irie2 à les ei)tendre. J'aurois recours 
à vos lumières Se à votre expérience pour 
m'apprendre à foutcnîr un fardeau que je 
trouve fi pefant Se qui vous pèfc fi pbu. 
Vous me diriez CQmment, au milieu de tant, 
de charges , d'occupations Se d'honnews , 
vous avez pu fournir une .carrière aufli variée 
Se auflî vafte. Philofophe, critique , littéra- 
teur, vous avez moittré dans tous les g-enres 
Tart d'être exaét fans féçhercile, Se aimable , 
Can$. Ie^£ret£. L'attelicr du m^tre kvojf 

Sa' 



— a7« — 

aureic au difcîple; il vous preflTcroit'^ pour 
fintérét da public 8c pour le fîen^ de ména- 
ger Totre fanté & vos efforts , tous i'exhor* 
tcrîez^l redoubler les Gens. Difcé a me vir^ 
tutem verumque Jahortm y lui diriez-\t)us:^ 
. dans le ièntîment dé ma fbiblelTe , je vous 
jrépondrois avec deux po£tes :/)iïrce, precor^ 
^ùid enim con^tndat lurunâo cyenis? - 

Pardon, Monfieur, fi' je me fuis laîflï 
aller à une auflî douce îUufion. Latorre- 
fpondance dont vous me âattez fera, je Tes- 
père, ûné réalité. Ce fera avec unplaifir 
véritable que j'embraflferai les occafions àe 
vous être utile dans nosqpiartiers; & je pren* 
drai la liberté de m'adreffer à vous^dur ap* 
prendre des nouvelles de ce (pd m'intérefTe. 
le plus dans le nord^ je veux dire, de Ta* 
cadémie. 

Fourni depuis long^-tems des volumes 
qu'elle publie , j'en attens impatiemment un 
nouveau. Celui de 1752 eft je crois, Ib der*^ 
nier qu'elle ait publié. Quand celui de 1753 
doit-il poroitre? fin quel nombi:^ de volumes 
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edjafifte te recueil des pièces' pour les prix? 

rçfpèrc que ceux qui ont ^vaille poui* U 

Douveau, je veux iir^ fur le tout tfl hicriài^ 

Pope> ont lu les effai$ pofibumes 4ç foinpliii- 

}bfbpke &.diQ foiV guide. -Ceft, qi^oi qu'^R 

Ok J^^^rku'fiony le n^eillçur çomraeat^ïfo 

de teffdfiir l'homme. Le tîtr© JQ to pièce 

lue à \oKx^ (Jevrîière fêençc publique , fur 

Vexagération âe« plaintes quVii fail? contre je 

cuivre, a foit pique ma curîofitêi.. U y a 

long-tems quQ je crois qu'on ^ouJ(& fur C« 

fujet les craintes à l'excès, tette àifli^^itai- 

tion paroîti-a.t-ello féparàncnij ^ bicnti&t 

J'ai quelques informations à vous âemander 

iur notre mathématicien iliûivr# qui ^ ayant 

ia moct, m*avoit prié d'écrire fa vie, & qui 

. vm'avoit {HTomit dos mémoires doni? ît u'a. pu; 

-me difter que le commencement, ^tt étoit 

-4e votre académie i quand y futtif admis?? 

A-t-il donné quelque mémoire. Si à yote^, 

• Joifir vous daignez m'honorer dHuiè réponfc 

(vr CCI 4ivei'fes ^efliont , vous me fowni* 

■ S 5 



I 

liez de ntoveaux niotL& de rÊConnbîflkBce 

Se -d'attachement* 

J'ai écrit à mort Ktw^re de là Haye d*cn- 

voyfer inceffaftimenttrok exemplaires démon 

journal i^eliés à Berlift Se- 4e vous les âdreâer. 
'X'tm -eft pour Vûc&àêitiity le fécond pour ]e 

prcfidènt, daîgnëît acdE^rer le troifîèroe. 
- je'nfai pas manqué ^ Monfieur, -de m'ac- 

^qttiérer des coi^fniâSloiis que voi& m'aies 

àbrinées pour isos amis de ixmdres. Tous 
^ToM: extrÀnement foitûbles à votre ibuvenir 
''êc'énk>imrquQS de tendiscATe que vtkis leur 
.;4ônx)<^. Tous mtot plie de irons afiurer 
aies= iears, M. des Champs a été 4sn~<peit iiidis» 
'pjo£e cet hiver» mais fe poite aéhze&tneat 

biçn. ^linerve Se Véhu$ partagent fes in- 
jjftans; . je ne fais queÛe ^es deux divinités 

èmpoîftc la b^ance. Son ^ufe fit très ax- 
'inàûe; il a déjà un fils y &[{k famille pouiv 
xoit bien s'augmenter ^ans peu. M. DèmiJ^ 
'kH du plus .aimable caraâère qu'on puiffe 

fouhaiter. U vit fans ambition , tout entier 

à la iittératire. Quelques fingularités relè- 



vent la bonté effentielle de fon' cara£lèrc: 
Le D. Birch, avec qui <îic M. Demijjy j'ai iinc 
fociétc hebdomadaire*, eft un honigie infini- 

- * ^ * 

ment inih'uit dei toutes les parties de la litté- 
raim-e, ,&. furtout de la moderne. M. D//- 
ranci , , . mais vous le connoiflez par les 
écrits Se par fes lettres. Je lui ai. envoyé vo- 
tre lettre, Se la lui aurois portée moi-mt^mc,. 
funs Terpace prodigieux qui nous (cpare. 
Adieu, mon cher Monfîeur , pardonnez-moi 
le longueur de cette èpîCrc. ; Je ne fàurois 
finir fànS vous témoigna' ma reconnoiffance 
dé ce que,v4)i;|s me dites au fùjet d'un père à 
qui je doir tout. Je lui al fait part de ce qui 
le regarde , & il me charge de vous témoi- 
gner combien il honore vos talens & a de re- 
connoifTaiice de votre manière de penfer. 
Que les gens de votre robe ne vous ont^ilis 
Tcfleihblé! Mais je m'oublie; adieu ^ en- 
core un coup j Monfieur , je fuis- fans ré- 
ferve avec lea fentimcns d'une rpfpc£(ueure 
eftime &c, 

.. ilf. Mary. ' 

S 4 . 






P. S. 

Jid sppi*îs pflf les nouvelles qu^on troît 
commence à inoculer à Berlin. Oferois-je 
vous demander, fi Topéràtion a pris, & fi 
Ton a deflein de la reprendre au printems ? 
Quel a. été le plus grand froid chea vous? 
Quelques obiervateurs ont trouve 14 par le 
Therm. de Fahrenheit, & Ton parle même 

de 7. Je, n'ai eu que ao le 8 de février, 

% 

Les éloges que M. M. me donne (ont une 
cffiifion de fon amitié „ qui ne.s'eft jamais 
démentie à mon égard , ^ que j'ai payée * 
d'un par&it retour. Les particolarités litté* 
raires fur mts correfpondans de Londres font 
intérelTantes. M. Maty, après M. ^e /a €bis* 
domine j a ^té le champion le plus zélé de 
l'inoculation. Quoique père de famille» U 
ofa s'inoculer lui-même, ayant déjà eu U 
petite vérole, pour^ vérifier fi l'on pouvoit 
l'avoir deux fois. Les fuccès de l'inoculation 
' à Berlin ont toujours été fort équivoques. 
Le feu Roi n'en étol,t pas paitifan^ & a perdn 



par la petite vérole le frère cadet du Roi rc* 
gnant. Après avoir eu la douleur de perdie 
^ fix enfaus par la petite vérole , je me crus 
. obligé' de faire . inoculer • oies deux fils , les 
cadets de la famille. M. M&ckel fe chargea 
de l'opération, dont le fuccis n'a rien laifT^ 
k defirer,'- 

Je n'ai pas noté l'année de la mort^de M, 
Maty , Je cherche fon article dans le nouveau 
actionnaire hifioriqué^ é^ je ne Vy trouve pas, 
11 auroit pourtant bleu valu celui de Mt* 
fku/iilem* 
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M. D E MO iiJ C ft f T, 

■ t. *• 

(Frangdifi ' Auguftm Paradis.) ' 
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JLrf'un des XL ,de Tecad^îmio fiiançoifc ârc. 

Né en 1687 ? "'^^^ ®^ ^77*^ > il ftit aggrég^ 
à celle de Berlin, Je 4 d^ mai I747i Je ne 
trouve pas Ton remerciment dans ma corre^ 
fpondance. J'ai mis dans Tarticle de f^ol^ 
taire, la tracafferie qu'il me fît à fon occa- 
fion Se Tefpièglerie patlaqiuejle il fe tira d*af- 
faire. Voici une lettre de M. de Moncrif 
qui n'cft pas indigne d'être confervie. 

• I CôMf îêgne\ 

le 9 juillet 17S2* 
I 

M. àe Màtipertuhy Monfieur, Vient de 
m'envoyer une feuille où vous faites mention 



de mes ouvrages. Céft me donner une 
preuve bien marquée de l'intérêt qu'il 
prend 4 ma fatisfadion que de me confirmer 
dans la confiance que vous avez bien voulu 
m'infpircr fur les jugçmcns très flatteurs que 
vous portez de ces mêmes écrits. Agréez 
^ue j'aye Thonneur de vous renouveller mes 
remercîmenR très fincères. Nous avjons ap- 
pris par les papiers pûl^lics tout ce que votre 
dernière aflcmblée publique .a eu d'auguftc, 
^ combien le difcours que vous avez pro- 
noncé a attiré les éloges unanimes. J'ai ici 
un garant de la fenfibilité avec laquelle j'ai 
vu la continuation de vos fuccès. Mylord 
Maréchal que je vois pAfqùe tous les foirs 
chez la Reine *) étoit prélent, quand fa 



*) M. de Montrif était U&tnr de la Reite; Le 
difcours dont il parle eft celui que je lus dam 
l'aflemblée publique de janvier 17^3 fur To- 
bligation de fc procurer les commodités de la 

' vie. Mylord Maréchal cft le fVère du maré- 
chal de Keitk, qui eft mort à Sàns-fouci dî^ns 



Mûjcftc a Itt la fcuUlc qui concerna notre SU 
luftrc préfident & tnoL S/M* fi été extrême « 
ment contente de rcfprit dans lequel cet 
ouvrage périodique eft' compofé. La lettre 
de M. de Maupertuis à^M. de Veher lui « 
.beaucoup pluaufli. Je voua prie d^étreperfua* 
de que, parmi tous vos confrères, aucun na 
defire plus que je fais de mériter Thonnear 
de votr^ amitié, âc ne tous a voué un atta* 
chement phis-fincHx q^e celui avec Ic-i 



j 



4ç MQncrif^ 



P. S. 



Monlleur Je chevalier de h Touche « 
compté venir ici ayant Ton] départ pour Ber« 
lin. Je lui remettrai deux médaille» frap- 
fées k rôcçaSon du mariage de Monfolgneur 



un âge très avancé, & dont M» 4^AI^mbort i 
Ait rélpgç. 



/ 



— 28s — 

tè Dgùpîiîn. /Je ferai bien «ufc que Vous 

* • 

partagiez le tribut qu*on payé à racadémie 
fr^nçoife, en diftribuant ces fortes da mé- 
dailles à chaque* meisbre. 



«taN»i 



•mmd^ 



La feuille que M. de Mauptrtuis jftvoit 
•nvoyée à M. de Moncnfétoit le No. "XXIII > 
du tome V/ de l'ouvrage périodique que je 
publiois alors fous te titre VAhtiUe du Far* 
najfe. Cette feuille étoit pour le fiimcdi 
5 de juia i7Sa. 



/ 



\ 



— 286 -« 



M. C O IT ^T, (fils,) . 
depuis fi connu à Paris fous le liom de 



r 

Il yivoît à Laufûnne avec M. fon pète, minU 
ftre réfugie,, ëc m'a écrit alors plufieurs let- 
tres , dont je vais donner cet échantillon. 

' Monfieur, ^ ^ 

Monteur jKW/?/> , mîniftre pruflien, tjuî 
retourne dans fa patrie, pour remplir une 
vocation qu'il en a reçue, ne peutfe réfou* 
dre à paffer à Berlin, fans avoir l'honneur 
de vous rendre fe» devoirs , & vous tcmoi*^ 
gner le refpeâ & le patfait attachement que 
vos vertus & votre nom excitent chez tout le 
monde. J'ofe me flatter, Monfieur, que le 

mérite perfonnel de M. Ketpp , & les fcrvi- 

» * 

ces qu'il a eu occafionde reudre à la relig^îon 
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par Vcmpioi qu'il vient de quitter en France, 
vous engageront \ à le recevoir avec voti?c ' 
hqnté pridînaire. Je lui envie le bonheur 
de vous adurer ~4e Ton dévouement. 

Jefpère, Monfieur, que vous aurez re- 
eu favorablement un exemplaire du premier 
volume des mémoires de pkyjtque que les édi^ 
teurs n^'avoient chargé de vous faire parve- 
nir , il y a quelque temps, parla voie de Mrs. 
Hauâe Se Spener^ avec prière de vouloir bien 
donner à cet cffai quelque place dans vos 
excellens journaux. Ils attendent avec beau- 
coup d'impatience le jugement que vous en 
flurez porte. S'il eft favorable , ils s'en tien- 
dront bien glorieu.s. 

Nous ne languîflbns pas moins de voir c« 
^ue vous aurez dit de la nouvelle édition du 
gatriote : mais nou« fommes dans des climats 
^ éloignés que les livres demeurexit foit 
long-tcms en chemin: c'eû ce qui nous priv« ' 
c^e l'avantage de vous témoigner notre recon- 
noiIFiMice fui* ce deirnier article. 



, » 
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Mon cher père me charge, Moiilîeiiry 
d'avoir rhonncur de vous préfenter les affii* 
rances de fon refpeâ: & de fon dévouement: 
nous adrefTons fans cefTe à. Dieu les prières 
les plus ferventes pour la çonfervation d'uiae 
fanté apfli précieufe que Tcft la vôtre. 

J'ai i'honricUr d*être avec un profond re- 
ipeft, &<:. ' ' 

^ . Cmrt^ fils. 

à Laufanne, ; 

le ai- juillet i7j'7. 

M. Court y père&iîts, tous deux mini« 
ftres du St. évangile ont palTé quelques an* 
nées à Laufanne. Ils étoient connus pai* leur 
z£le pour les réformés de France » & par les 
bons ouvrages que ce zèle leur avoit difté, 
furtout par le patriote frànpts 8* impartial 
dont on fît deux éditions. Ils fe propofoicnt 
ie donjier une hifioire des égîifes réforméet 
4e France: depuis la - révocation de Védit de 
^ Nantes^ & pour prefféntir le goût des Icc* 
teurs, ils avoient publié le profpeâus d'un 
livre moins étendu : c'eft Phi/ioire des trêubles 



I 

âêt thinnéf^ pu de k guerre des Camifar^ 
Jhui le règne de LôUis le Grandi dégagée det 
ténéhrèi\ &* des érreun | - 0a Vigmrçince , U 
préjugé y la partialité &* lafiSiioH V*4vHent en* 
févtlie juiquHci en 3 vol. în la» M. Court 
fil^^ depuis quUl eft allé à Pari^, où il a fin| 
(a carrière) s'cft occupé de tout autres objets j 
fon,mûndi primitif ta mai,*qui au coin de Té* 
rudUîonia plus profrâdet & e'^ft peut^étr« 
le grand travail quHla exigéy qui a vers U 
fin tiâbibli l'eiprit de l'autoui^, âc Va jett^ 
dans leà chimères du magnétisttre itniitialt 
dont il à été la dupe & la Vlâime. 
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^ M. V&hU 

de' condilla'c 
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il avôit été aggrégé à Tacadémie , le 4 de 
décembre 1749. Je ifaî pas la icttrc qu'il 
écrivit en conflEquence. U eft mort en 
1780. Mais voici deux de fes lettres qui me 
paroifTent afTez intéreflantes pour leur donner 
place ici. ' 

1. 

La fagacité , Monfieur, arec laquelle 
TOUS traitez les matières philofophiques en- 
richit l'encyclopédie^ aiTure la réputation de 
vos ouvrages Se le fuccès de ceux que vous 
approuvez. Ceft le fulFrage d'un petit nom- 
bre de philofophes que j'ambitionne. La 
multitude ne frappe par fon approbation 
qu'autant qu'elle eft l'écho des efprits qui ju* 
gent comme vous. J'ai lu avec d'autant plus 
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Je plaîfir ce que vous ditw du traire de^Jin-^ 
faùonsj que cet buiTage dH plus à une amie 
que je regrette q^'à moi ; car je defîre bien 
plus '4e rendre là mémoire de Mademoifelle 
FirrxLnd refpc£lable à toutes les perfonnes 
qui penf^it ^ qui fenterit , que de. m'appro^ 
prier une gloire à laquelle '')(inQ ièrois point 
parvenu Tons elle. / 

Je vous fais même beaucoup de «gré, 
MonfieuTi dAavoir rendu juftice aux fenti- 
mens que je partage avec vous pour M. de 
Maupertuis, J'efpèrc que . cette Façon de 
penfer qui nous eft commune pourra com- . 
mencer entre nous uim^ liaifon qui me don* 
nera occaiîon de mériter un joui: votre' 



amitié; 



Les réflexions' que vous avez faites fur le 
moi font très juiles, très fines &: très bien 
développées. Il feroit bien à' fouhaiter que 
les joumaliftes*fiiflcnt comme vous, ajouter 
d« nouvelles lumières aux matières dont ils 
rendctît compte. 11 ne manque aux éloges 
que vous me donnez, Monfieur, que ie 

Ta 



fbmmuniqucr les obfervations critiques qu^ 
tous avez fans .doute faites fur un ouvrage 
dont les défauts n'ont pa* du Vous échapper. 
Ceft une marqué de confiance à kquelte je 
ferai très fenfiblè j & vous rie devez pas vous 
en faire une peine; car vous potiVez vous 
âppercevpir que je nt tiens pas à liiés opi- 
nions. Jd fuis avec irecOnnoiflalicd & rc- 
fpea, &Ci 

à Paris , 
k â août ifj/t 



Je foiihaitc fortj Mon(îeur, qu'un ou- 
vrage que je viens dé faire imprimer , mé- 
rite votre fuffrâgé. M. de Maupertuii à qui je 
TenVoyé j vous en retnettra un exeitiplaire : 
* je mé flatte que vous voudrez bien Pagrécr. 
J'erid àiiffi joint un pour M. deBeaufohre *); 



— ■■ >' 



' r) M. L$His de Beaufobfe, né en 1730, que le 
' Roi avoir fait v«yag«r à Paris , & qui fut 



^ç fufe infiniment rcconnoiflant dcfon fouveP* 
|ilr. L'eflime pev^biinelU dont il mMionoiK 
tne flatte J)lus iJuecelU cjuVnpéut avoir pour 
Itics ouvrage»^ Se je itm tout ce que je lili 
dois, puis(ju*elle"voï;s a d^termjné à étendi*^ 
jlïir moi Teftirae que vous avez pour mes 
écrits, J'efpèr^ qu'il çond^uera de plus en 
plus à notre Jiaîfon, 

Je vous fuis très oblige du nouvel exti*ait 
que vous avez envoyd à là bibliothèque int' 
'partiale; je n'ai pas encore eu occafion de 
le voir, x^eXi je ne douté pas qu'il ne foil 
parfaitepient bien. •«' 

Vous gvçz de 1^ peine k froîre ,quç U dcf 
<ireloppcipçnt d'un feul.fenç puifle mènera 
des oj^cptiops intellcfluelles. Cependant il 
me femble que ^a ftatue borpée ^ Todorat cft 
capable d'attention; elle fi de la mémoire, 
plie compare, çlle juge; elle à ^out cela èvcç 

T3 

fuite membre de racadémîe , ^ ponfeillçr 

Friyé,^ mort en 178?* 
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nn feul fens , comme elle Ta avec leis cinq 
tnfemblé. Eïx aJQXitant les autres fens à l'o- 
âorat, on ne donne ^^ ces acuités à la fta- 
tue; on donne, feijliement à ces facultés un 
c:j<^cice plus étendu. Je crois que> puisque 
les cinq fens nous rendent .capables fl'opér»- 
.tions* intellcâudks y ils y contribuent chf* 
cu)^, & que ,par conféquent ces opérations 
.«uroient lieu, qii&nd même nous ferions bor« 
nés à Todorat; trïaîs vous penfez que le con- 
cours de quatre fens, & furtout de l'ouic» 
:y font néceflaires^ je vous avoue que je ii*cii 

vois pas la raifoa *). * 

\ 
M. Tabbé Trublet m*a donné de vos nou- 
velles. Je fuis inquiet de votre fanté , Moii- 
lîcui*, & je deilre fort d'apprendre qu'elle 

' ^ \ , : : 

r 

Je ne vois encore aéluellement dans tout ceift 
que^ pétition de principe. Une ftattie hu- 
maine bornée à Fodorat né me paroîtroit pas 
fupcrieurc à une huître. M. Bunnetfi propo- 
.> fé d'une autre manière rhypothèfe de la ftt» 
tue, & en a pouHe plus loin ranalyfe. 
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firk meiHenre. Il me paroir que votre tem- 
pérament demande beaucoup de m^age- 
ment; mais je compte beaucoup fur votre 
pbilofophîe y & fur la gaité qui vous efi na* 
turelle. J'û Thonneur &c, 

CêHdillai, 
Paris, ' 

U 20 fcptcmbre tfss^ 



J'ai eu encore quelques' lettres de l'abbé 
Je CondiÏÏac; mais, outre qu'elles font diffi- 
ciles à déchiffrer , je n'y trouve que des con^ 
troverfcs ftcrîles. 

Le bruit courut en 1764, qu'il étoit mort 
de la petite vérole; l'abbé Truhlet <&*M. Bon-» 

net me l'écrivirent; mais ils me mandèrent ^ 

-» 

cufuite fa réfurreâiôn. 



T à 
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M. ETIENNE CHAUVIN. 



■«M'w««*i««**»r**^'*«^'^ 



M. du Su Ev. iç profcffeur de pWlofophif 
.eu collège françoisj çftmôrt çn 175^5. H a ért 
Je fçcônd prQfçfleuF dans çç çoUègQ , ayant 
fuçcedé à M» SpnUm , qui fut appelle à 
Halle o}X il mourut. M. /a Cro^^ a rçînptac4 
M. Ckfiuvinj, iSr j'ai fuccédé en 1739, à M. M 
Ooae dont j'avais çté le difciple. J'ai ru 
plufiçurs fois M. Çhmviny étant chargé corn» 
me ccolier de mcffagçs cl?çx lui. Citoit 
alors un vieillaid également aimablç <Sr «• 
Tpeûablc, qui m'accueiUoit toujours avec lu 
plus grande affabilité. Il avoit toutes Icj 
connoiflauces philofophiques qu'on pouvoir 
•acquérir dç fon temps, S'ctant attaché au 
Cartéfîanisme , qui étoit dominant ) la fin du 
fiè^lç paffé , il en faifoit la bafç de fes leçonp, 
& pendant le féjour quïl fit en Hollondo , 



Hprès In févoçatloh de l'édit de Nantes, il y 
fr imprimer vm diétioiinaire philofophique ^ 
rntatin> infolhy en 1692, qui fut afl'c» 
bien accueilli, pour qu'on en fit une fé- 
conde édition j à LeUvarden, qui eftvéri* 
tablement fplendide, A Berlin il donna def 
Jeçonsde phyfique expéTiniçntalc aux prin- 
ces de la maifon' éleâorale, depuis royale ^ 
(k publia^ quelques . voisiner d*un ;oui*nal de« 
favuns. Il faifpit aùfli foutenir de temps eii 
temps des th^r^s; &'je me fouviens encore 
de eeUes de XJ%o^ . donc le répondant fç 
nonnhoit Guiraud, Voici ûneanecdote alTeiç 
fingnUèrç à fon fujet, ]£n* avançant en ûge^ 
fa vue aroit fouffcrt ' raffoitUiT^ment ordU 
naire, iiuquel il avoir Têmédie par l'ufag^ 
proj^effif dés lunçttes, I7n jour^ un de fe^ 
aml«, entrant cbiKz lui', trouva que, contr?* 
A)n prdtnaire , il iayoft Tair mornes Qu^av&Hm 
VQUSy lui dit -il? AhJfefMfdêfpUt la 

lunettes m font défçrm^i^ inutile fS ^ ilf0u» 
4ra quej^ me pajfe de Jirf i^ d'écrire le refl^ 
if m(i viÇp "^ Comment cela? —1^ Fpyft» 
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Là defTus il baUTe fonnés St^cî lunettes for 
un livre > où il ne voyoit e(n effet rien, maît 
en les baifTant par bazard encore davantage , 
il s'écria : e/l il pajjtble? Je lis Jam lunettes. 
Il ctoit arrivé on changement dans fes yeux 
^ui en rétabliflbit ainfi la vifion» 

A la mort , un doâeur en médecine » 
nommé Bafcaly obtint fa place & fit fa Ha« 
rangue inaugurale dans l'aiiditoire, en pré- 
fenpe du miniibe d'état de Knyphaufeny alors 
chef du département françois , du comte de 
Rofhetdfùurg, envoyé de France , &.dViutres 
perfonnes de diftinâioto. On prouva moyen 
de le débus^er, fous prétexte qullj avoir été 
Moine, & de donner la place à M, 'la Croze^ 
autre Moine , & aiTurément moins verfé dans 
la philofophie que lui. M. Lenfant. fe pr^ta 
aux manoeuvres faites dans cette occafion, 
& s'attira ,des chagrins qui rendirent le redc 
de fa vie fort amer» 
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M. rabbé B A T T E U X. 



JNé en 1713, il çft mort en 178a. J'ai^ime 
lettre de lui qui peut tenir place dans me3 
fouvenirs^ 

Monfieur , 

La grande & excellente réputation que 
vous vous êtes faite dans la république de$ 
lettres , & les témoignages flatteurs dont 
vouis avez bien voulu m'honorer dans difFé« 
rentes occafions , m'avoient infpiré, il y « 
long-tems , la penfée de vous éorire y pour 
vou» faire des reftiercimens &. pour vous diid 
combien j'applaudis à votre manière de diro 
& de penfer. Les gens de lettres devroient 
être tous comme les lettres elles - mêmes j 
vrais, (impies^ honnêtes^ uniquement occi^ 
pés de verTer dans la fociété 'de Tagrémei^t 



^ des vertus. Ceft toujours fous cet afpe^ 
que je vpus ai vu dons vos ouvrages. Votif 
devinez fans peine, Monfieur, (juéls fcn« 
tiniens doivent tenir i cette idée'. Je vous 
prie d*en recevoir rhommage. 

J'ai été infiniment flatté de la lettre obU<r 
jpeante que votis ave? bien voulu m'éciirc & 
du préfent qui faccoiiipagnoit; Jaurois en 
fltpnneur d'y répondre fur le champ; mai^ 
je vouloir y ^oîhdreune bagatelle qui devoir 
être finie de jour en jour ,' & qui , par les 
embarras furV^iliis à rimprimçur , a été 
f-etaidée jusqu'en juillet, Je puis vous flfTur 
ter y Monfieur, que depuis ce temps-là vous 
avez été jTïtL pçnfée de tous les jours. J*ai 
prié M, Tabbé Trublet de vous le dire & 4^ 
Vous faire agréer niçs excufes; 
* J'ai tu la tradu^lion de nos deuK ancieni 
f)hîlofophes avec autant de plaifir que de profit. 
Etudiant tes auteurs par état , je les avôis tra» 
dùitS' moiifmémc ,run ik l'autre. UOçeUuf 
étoit m^pnç imprimé *dans les mémoires dç 
Tacadémie des bellesrlettrcs; lorsque- je rc^ 



l*é3iempîftîre de la traduftion publiée par M 
le marqtais d'^rgens; lî je n'aVois.pas fait U 
premier pas j je ne ferois pas le feeoiid. Lei 
deux' tradliftioiîjf font exaftes, fidèles , de 
àuffi aiféeiS que Je comporCoient U nattùe Se 
le texte. Oii auroit delîré dati^ ce pàys-ci 
que les liotcû fuifent pluid iféduites & rtioini 
chargées. d'une émditioh dont le texte n'd 
pas toujours befoin. Je pleraî de teiîips ei» 
temps M» Pabbé TruhUt d'être diôii interprète 
auprès de Vous & de voUs (liTurer -de l^ftimd 

• 

•fingulièré^ & du refpeiS)! dvee lequel je fersi 
toujoms^ Monfieui' dcc^ 

Je ne ttiè rappelle pâS quel eft l*puVraf e 
§Ue j*avois fait parvenir à cet abbé. Je reçu* 
de Ta part le traité de h çmfitU^Hùn ùtatoiri^. 
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M. LOUIS RACINE. 



i^e fils du grand Racine, eft connu p(^ di- 
vers ouvrages de poSfîe & de profe, qai lui 
ont acquis de k réputation. Il étoit de iV 
cadémie des infçriptions. ;^éen 169a , U 
mourût en 1763. Je mettrai ici la lettre 
qu'il m'écrivit , d^ Paris , le 4 de juillet, 

Ï752- 

M. Heerkens i médecin à Gronîngae, 

m'a adrefTé, MonfieHi*, quelques exemplaires 
d'un poème latin qn'il^ient de faire impri- 
mer, &m'a recommandé de vous en envoyer 
un, fi.i'cn trouvois Toccafion. J'en trouve 
une d'autant plus favorable que M. Lqlunann 
qui part pour Berlin eft charmé de fe char» 
ger d'une commiffion qui lui procurera 
l'honneur de faluer une perfonne aufli célè- 
bre que vous Se fera très empreffc de vorxi 



Mihettre le poëme de fon compatriote, dans 
lequel vous vous trouverez nommé à la pag^« 
49 avec les éloges que voite méritez. 

A cet ouvrée j'ofe en joindre un dcé 
jniens qui vient d'être imprimé : je Taureis 
fait relier fi le départ de M. Lokmann m'en 
«voit laifTé le temps. Je ferois bien glo- 
rieux, fi mes ouvrages étoient goûtés de 
^ous, comme je goûte les vôtres. Mais et* 
lui-ci roule fur des matières qui méritent 
peu de diftraire un homme toujours dccùp6 
de plus grands objets. 

On vient d'imprimer le mémoire que 
Boindin a laifie en mourant, dans lequel il a 
révélé le myftère d'iniquité des fameux cou«» 
ptets dont Roujjiau a été la . viâime. Le 
temps , comme dit Sophocle, cft un vengeur 
lent, mais à la fin il découvre la vérité. 

.Jç voudrois pouvoir vous être utile ici 
k quelque chofe Se avoir des occafions de 
vous prouver, Monfieur y le refpeâueux afp 
iachcment^ &c. 
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. J^ai encore deust letti*e9 de M. t^ RaetHê 
du 20 & ^4 août Ï7S7. Il âvoit eu le mal- 
heur de perdre un fils tendrement chéri « 
lorsque la çha^iTée dé Cadlxv fiit Aibmerg^ce 
{)endant le trembleméntde terre de Usbonne» 
il m'écrivit le ^Qi j,dépuii8 la pertle que j'ai 
faite , la Vie m*efl: devenue très ennuyeufe* 
J'ai perdu courage pour iout; A:;e n'attend 
point du tempu ma confolation ^ puisqu'au 
contraire plus j'av^cerai en âge i plus je te-^ 
guetterai le jCecoutfi qui manquera à ma vieil** 
IcfTe. . 4 le ^4* Alpage où je fui$, à Turtoue 
après la perte qt^é j^ai faite > je me trouve 
dans Cet état appelle par Caton dans le traité 
de k vieîlleffe, fatittas ffiiaé^ & )c defîrc, 
comme il le dit encore , ad m^Hùra ptùfici/ct^ 
Je fuis heureux de tmuver une occuiion de 
confier meâ fentimens à un âmi . honnêce 
homme ^ St de lui adrelTer une lettre^ .qiii 
tft comme mon teftament littéraire. 



i«k^i«Hi*AMd«i«M<M*aMih«Mt 
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M. rabbé COYfiR. 
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Xi «ft connu par divers ourrages îngémeux, 
& pliu «vântag^nfement <encore par Tfai/loire 
<Ju Roi Sohieski^ Il eut une occafion de ni'4- 
crîre, ^ui mérite de trouver place dans mes 
fottvénïrs. Je placerai, avant fa lettre, celle 
que m'écrivît M. l>àrget pour me recommaiv- 
der la demande de l'abbe. La mémoire de 
M. Tkirget m'eft chère; je Tai toujours mis 
'«u nôiubre de ces vrais «mis , dont le nom* 
fcre cft il petit; ^ l\ lîCy a pas eu i'oinbre de 
variation dans fes procédés â mon ^gard.. 
Ayant quitté le fcrvlce du Roi en 17523 â 
nf écrivit la lettre fiuvante. 



T«»« n. u 
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1 futU^ 
le,â4 oâobré ]^£ji> 



Mbnfieur mon cher & ancien <imi , 

Je njc flatte qu'un ^jioignpmeiit de plus 
i3e dix ans ne m'a pa5 banni de voue Xouvc- 
nir Sc^ de voue amîtîéJ Vous m'avez xnnr* 
que tJ^op de fcniibllité pour la mienne dams 
les temps où fctolsaïTéz heureux pour vous 
en donner des témoignages, pour que je ne 
compte pas encore rolidemeut fur tous lc« 
feiitimcns qui- ont lié entre 'nous. 

Permettez , Monfîeur Se cher amî , que* 
je les reclame, <3c de la. manière la plus ptcC- 
iknte, pour vous engager à procurer, Se ^ 
donner vous même ,* fi cela cft pofllble , lc« 

* 

renfeignements les plus exaâs Se les plus de- 
taillés fur le mémoire qi^e M. l'abbé Cqyrr 
»cous envoyé. Il intérefle une malfon très 
confiàérable^ à laquelle j'ai voué, ainfî que 
ui, le plus Tcfpeâucûx attachement. 

Je l'ai fort affm'é que. vous feriez hon- 
neur à la Ibciété toute naturelle qui exiftr 
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entre deux hommes; aufll cçl^ibires que vous. 
II a d'aiUeurS;Un droit fingulier à votre attea 
tion, c'eft qu'ayant .feie^ dqj. cho{e« dp vous 
dans la gayetc, la facilité,^, la tournure ie 
refprit, il vous refferable encore de phyfiq- 
nomic autap)t qVun* hcre- peut vous reflem- 
bler. Mon cher beau frère Céfar que j'em- 
braiTe le plus tendrement, pôuna vous le 
^dîre: je crois qu'il Pa-vli dans un voyage ici. 

Mon Dieu! cette vilaine guerre ne finira 
pas ! • Et me fera - t - elle toujours trembler 
pour des têtes qui me feront éternellement 
chères Se prédeufes ! 

AiTui-ez, je vous en prie, Monficur & 
cher ami, de mon fouvenîr, de mon ofii- 
xic & de mon attachement le plus véritable 
toutes les perfonnes qui veulent bien m'en 
conferver encore. J'attenj avec bien de l'im- 
patience que la correfpondance foit rouverte 
pour m'y roppeller moi-même > âc cela au^ 
tant que mes mauvais yeux pourront le per- 
mettre. ILs font menacés de catarai^es, le 
gauche même en efl déjà a/Fcâc^ Se je n'écrâ 

V 2 . 
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plus de iTiâ'ttiairl que l«i8 choses ôtïotumctit 
incîifpciîfabk*; J*aî' itiîi de ce rîi>mbi*e les 
affui'ânee^ IciJ ^itis fincèrès qtiê .cette occnfîoiî 
me i^rdcUrc 4e \ùvlè* dônhei* de tous Jes^ fcn* 
timcn$ d*attachetïîefit, d*amiti« Scûq tcip^â 
*vcc lesquels j'iî rfednneui* d'éti*e \ 

( ' Monfieui*) 

^ Votji-e trèsiliuttiible & très-^q^ciflatit 

• fer ViteUr, 

N uargei. ' 

Voici Jtéfentemcnt It lettre <ie l'abbé. 

- à ÎPariSi' 
le 25 bâobre \7é%. 

Je fms charmé j Morifieurj qu*uii me* 
aïoire à confiiltei" me ^toctat l*honncur de 
vous âffure^ de là haute eftime que j*aî de* 
puis long'tems poui^ Vos contiôiflktKtes & vot 
talensi î-*acûdémie de JBerlin à bien fçu ce 
l|u*c|le iFaifoit ïorsqu^elle Vous a choifi poUf 
Ton ^ànd teflbrt: Vous juftifiez fon cboix 
«ax. yeux de tbute l'Europe. 



J^ ne vou$ dis riçn, iMonJîèur , du ihé^> 
inoîre en qucftion, puisque Iç piéxnoirc fui-M 
m^ipe fS: }a. let;tre 4c notre ami com^iUn M. 
Dafgçf vous inftriiifent fuffifapiTiçnt. pn 

j-cflcchiflgni: f^r cet ami commun, je vou- 

c ' ■ • - ' . . ». 

diois bien i$trc à portée de gagner ramitiç 
de les amis , de çe^x furtout qui reflemblc- r 
soient à rUluftre fecrétaire de r^cadcmie dç 
Berlin : le |ipmbro en çft J)icn rare. Avant 
cette mauditf guerve/j'ai eu Thonneur d'étrç , 
le jcprrçfpondant littéraire 4u Prince Henri, 
peut-'ctre que pet^c çorrçfppndance m'auroit 
procure un jour le plaifir de voir Berlin & 
\ts peyfonnages qui s'y diftingucnt. Dictt' 
nous donne la paix ! 

Te n'ajoute qu'un piôt touchât Je jtiît 
lîîoire , çoipptMit que vous voudrez bien 
prçndr'p la pçinç de cette 'perquifitioni à çaufç ' 
fîc M. T>arg€t^ p'êft d*adrefler votre réponfe 
^ M. TeluJfoHy banquier, rue Michel h comtej 
pour remettre à W. l'àbbé <b>'*r, iH l'hôtel. 

V 3 ' • ■ 



</ 



~ 310 — 

de Bouillon. J'ai rhonneur d'être , en ad- 
mirant votre plume , *c. 

l'abbé Coyer. 

C'cft quelque chofc de fingulîer qne le 
tortillage de ftylc des écrivains néologues, 
parmi lesquels cet abbé s'eft diiliiigué. 



Mémoire à confulter, 

s • ■ 

On a vu dans les journaux qu'un homme 
Hgé de 28 a^s, mélancolique au point d'être 
infenfible aux coups de fouet , aux piquures 
d'éguilles , toujoms immobile, ne répondant 
à aucune queftion, qui ne ma^geoit que lors- 
qu'il y étoit contraint, Se qui avoit le poub 
foible & lent; ^t guéri par M. M., . . à 
rhôpital de Berlin j par Tinoculation de h 
galle. 

M. M. .. . qui avoit employé inutilement 
les remède'is les pIiXS irritans^ fit faire aux 



bras & aux jambes du maîade des inclfions 
profondes, & les rempUiTant de la mâtièrcf 
exprimée de puftules fcabieufeSj les^ferv* 
fortement avec des bandes. ..Quelques joi^u'S 
après, la fièvre vintj le pouls battoit avcxj 
yîtefTe ; le malade eut des inquiétudes , une 
refpi^atiQn gênée; lesf.fueurs fuccédèrent k 
la fièvrq; des^puftulcs rouges parurent. fur la 
peau : le neuvième jour la parole Se la railon 
revinrent au malade , qui , depuis deux ans 
qu'il droit àThôpital, n'avait vu ni entendu; 
il' en étoit Jbrti parfaitement guéri. 

Les faits copiés mot-à-mot des journaux 
ayant frappé des perfonnes coniidérables qui 
font intéreffées à en favoir la vérité , on de-, 
fircroit qu'on fit à Berlin les rechercKes lea 
plus exaâes & les plu&fçrupuleufes, poilr 
favoir, ,. 

Si le fait eft vrci? 

2) Si le malade ctoit dans cet état depuis 
fa naiflance? .• ' 

3) S'il ('tQic tombe dans cet état après 
uuç maladie ? . ^ 

U 4 



. 4) S'il y écoit tombé tout d'an cottp> ott 
par gradation ? . Comment cela a commen- 
cé» Se à quel âge? . 

5) Si M* M. . . qui a fait la cure vit en- 
core, il feroit plus en état que perfonne de 
répondre i toutes les queftions. 

On defireroit d'autres témoignages pour 
cbnfiateif la yérité du fiiit« 



«VM 



1 

J'envoyai tout de fuite ce mémoire à M. 
M. en lé priant inftamment d'y répondre , & 
M alléguant toutes les confîdérations qui 
pbùvoient Ty engager. Cependant il garda 
le iilence; à tout fe réduiiit, au bout de 
quelques iemaincs , à un billet dont voici là 
teneur. 

Monficur^ 

n y à déjà quelques femaines que mon 
beau frère, le profefleur M. . . me donna 
la commiflion de vous dire à h, première oc* 



» 

eccaiïofi, qn'îl no poiïrroit point préfchtc* 
ment travailler k h 4cfcriprion du cas niédu 
cinai que vous lui avez; demandée, Il e(t oc« 
cupé à ' faire imprimer la fe<;onde pardc de 
Tes obfervations , & it ne itiaaquera point 
d'inférer te mime cas ic d'en iiiftruire ie pu*, 
blic. J'ai rhonnew d'étrç ^c, 

F. W. St. 



J'avone que Je fus extrêmement fenfiblç 
à un refus aufl} dur. Il fallut cependant que 
j'en rendiife compte % mes correfpondans , 
après avoir fait encore quelques autres dé* 
marches pour obtenir des renfeignemems, 

Au bout d'un temps afTez conlîdérable , 
le hazard fit tomber entre mes mains un« 
diflTertarion qui auroit pleinement fatisfait 
ftUX queftibns fus énoncées, C'étoit la thèfe 
inaugurale d'un jeune médecin Suifle, C^ian 
Vlm Teggenburger) , foùtenue i Strasbourg, 
le 6 août 1760» Ce médecin s'étbit trouva 

» 

à Berlin «n 175^, & y «voit ««t^cment 
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fuifi le Ci'ftît^ment du malade en queffion, 
.dont il rend compte. J'ai été d'tbord tenté 
de copiei* ce morceaur, dans U peiifée qu'il 
pouri'ôit éci'e utile dans des cas femblftbles; 
mais fa longueur m'en a empêché; &' 1^ 
thèfe doit encore fe trouirer à Sûrasbourg, 
où elle fut imprimée chez le Ubvaire de l'u% 
niverfitc, Jean Henri Heitz. 

L'abbé Coytr me témoigna fa rcconnoif- 
(ance des peines que j'avois prifes, par U 
lettre l\iivante, 

ft Paris, 
le 19 janvier 176^ 

H y a long-tems, Monficur, que je vous 
devois de Teftime & de l'admiration; je vous 
dois à préfent de la reconnoKTance & bien 
des remercîipens pour tous les foins que vous 
vous êtes donnés. Lés perfonnes de la plus 
bftute confîdération que la confultation re- 
garde, quoique peu contentes du doélcur 
Gonfttlté, le font infiniment de vous. Votre 
fupplémèut que je viens de recevoir marc|ttO 
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bien votre iîrfle à ftiivre robjct Votre doc* 
'tcm'înuct j^'auroit jamais fcrvi d'orgciç à Ef-. 
calape s il me feinbk vous voir Ic^ preffer, 
le conjurer , Stat marpefia cautts, . On prend 
le parti de lui faire donner la queftion par 
un miniftpe. Si, en attendant, Monfieur, 
vous croyez pouvoir le faire accoucher de 
tçrutes les réponfes relatives au mémoire, 
nous, nous recommandons encore à Votre 
bonne volonté. Le certificat ne fuffit pas, 
& la lettre du profefleur en chirurgie , au 
' lieu de donner du goût pour te;iter Tavan* 
tur^, en éloigne; même en fe fouvenant du 
figulus figulnm odit. 

' J*ai fait remettre exaâement. toutes vos 
lettres à leur adrefle; & puisque vous êtes en 
commerce réglé avec M. l'abbé TrubUty 
vous pourrez employer cette voie, ii vous 
m'honorez encore dé quelque épttre. 

Je dînai avanthier avec notre ami Darget 
fur fon théâtre militaire; nous parlâmes 
beaucoup de vous; & plus nous en parlions, 
plus il me donnoit d'envie de vous connoître» 



Bien 4" çîiofç$^0î;ii-ément mVtrir^roicnt | 
5«rlin; -<Sr ce nç femt pas un petiçpèaiii? 
que d^ vgir ^n auteur, ^ue j'iU lu ^vec nm'v^ 

4ç4c| relire^ • : ' . - 

- Dôis-jç pcndr^ i la lettre f^ttç phri^ft fi 
obligeante de votre lettrtj quç mettre pio^ 
noït\ dans la liltc' de votre aci^deiiiie, feroit 
une des plus ag-réable^ fondions de vptre fe« 
crdtariat 5ans ççtt^ malheurçi^ft^uerje «jui 
a fufpendù la corrçfpondance littéraire dont 
l'awtrç héros de la PruiTc m'avoit l^onoré, 
j'aurais peut-être pfé demander la çpuronnç 
dont vous me parlez. Je ne lui ferois pas 
tout à, fait étranger, puis que j'ai l'honneur 
d'être connu du Princiç IfsNRi & du Roi }uif 
même, Je çonfçrvç leurs lettres comme def 
monumens précieux qui ni'enqvguçiilirpient', 
fi je n^ cornioiiTois }eu|: zélé ^^ encourager 
les moindres talens^ Je m'en rapportç \ 
t^ôlls pour mç prppofer ^ vût|re«acadépiie dans 
le temps que vous le ju^ere^ ^propos, $ 
vous $tes aiTe^ hardi pour ç^la/ Voir mon 
n^m jk ç6tç'de faut de nojns illnftrês ieroi( 
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%n- <leâ^tus beaux jours ■■et'- tnâ^îêj ât ti ùi- 
tisôôîon d'ctrc voti'e eorfi^re ajout^roît en- 
toi'ô ôùx fehtunenis. ftVe<t lesquels je fiiis'&c»- 



> « «. . 



Tabbc Cqv^A 



\l 



t 



On jugera ât l-^rdcjnr jaret laquelle Tabbé 
r^JJ^irottà l!aggtégatif»n iiigdite pair cette der« 

Aîèrfe.léttïe., .-. .1;... j. •>. -. . ' 

MonlîçUJ^j 

--" Li' dernière lettrt éont vbiisr venei dfe 
ttfbonorér,- en 'date du Ig mars; me fait 
&)Utér fi Vous dVci're^ù ma dernière paï* la 
Voie èe M J'abbé 'Trnbleiqût vôtts m'aviei 
indiquée» Jy rcpondoîs à une ph^afé' oblî* 
géante de Votre première lettre dans laquelle 
vous paroîfle^ mInvitV i demander Thon* 
ïieUf d'être reçu dans Votre académie. ' Je 
nous dïfoïs, MonReur^ que j'en feroîs infi- 
niment Batte ) que je vous priois de me 
propofer; & j'ajoutoîs que je ne devoîs pai 
être tout à fait inconnu^ ni ^u g^rand Prince 



HfiNRty ni au grand RpL i La correfpondance 
dont le Prince, m'a honoré , & une lettre du 
monarque quç je: çoî^iferve précieizjÇ^cnî, 
me le font ci:oire. Après cet expofé , je 
m'attendoîs que dans votre réponfc vous me 
parleriez académie relativement à moi. Pfls 
le ttiot, niC^nldetiv ni «n mat. • > 

Bermectez^moi^âe^vbus dei^ander, fik 
phrafe obligeante de votre lettre qui infa in- 
fpirc cette belle ambition n'a été qu*un com- 
pliment à la françoife qUe ' j'àuroïis pris bon- 
jnement .pour..^r9p bon^. , J'aime mieux ceux 
qui.ljç f entent de la ^anchife allemand^ 
Jimagine que les places^ ne font pas comp- 
tées dans votre académie 9 & qu'il n'eftpas 
befoin d'attendre une mort comme, dans 1$ 
nôtre. Je me flatte que vous me ferez fa- 
vpir le. plutôt qu'U vous fera poffible> fi vous 
aurez agréable de me propofer, ou noU] & 
de me, donner vos confeils là defTus. 

Je fuis touchç des fouhaits que vous me 
faites pour facadémie françoife; mais, quand 
même je ferois.un des XL^ je ^'-ambitionne- 
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:(ots pas moins d'être afToeié à tant d'illaftres 
. qui coiDpoftnt la vôtre. » r ; 

Voulez- vous fa voir qui remplace Mari'- 

ivauXy c'eû un abbé que vous ne connoiûeîc 

.«(Turémentpas; Vûhhé.Je RoiionviUierSf fyusr 

:précepieur -de M. le Duc de Berry. Vous 

voyez: que cela cft dans Ig^règie, 

La fcène comique 4c totre méd^n muet 

:m*a ainufé. comme vous. J*imaginois bien 

.que le mer^-chal d'Çcoffe.CMilprd MaréckalJ 

y feroit moins que vous^' mais on a i/ecoms 

,k tout.poHV ?^*siypiy rien à fc reprocher, & je 

Xuis bien mfr quq .vouS:»'^n jçtticz pas éix- 

« 

core votre bonnet par. deQus les moulinai. 
On ne s'en rapportéroit pas à ce qui diroient 
nos Hippoorates de Park^ onyoudroit Tora* 
cle de celui qui a opéré Se le procédé. 

Je comprens à merveille que vous devez 

. tous > foupirer après le retour de votre grt^d 

Hoi. Quelle longue abTence ! Et quelle 

g^loiie ! Que fera-t-il s'ireft aufli grand dans 

la paix ! Je m*en rapporte bien à lui. 

J'ai riionneur d'acre &c. 

Tabbé Co^ir. 



Javois fait très iincèremém i Tabbé le 
tompliment que je ferois charmé de rinfcrire 
-dans la lifte de notre académie; mais ce n'é* 
toit pas Une iraifon de me prendre à la gorge 
tout de fuite pour m^obliger à Py faire en* 
trep; droit d^ailkurs qui ne m'appartenoit 
pas. La grimde catife de ma tédcen^e, c'ell 
que le Roi avoit-dejà fait infinner plufieurs 
fois à Tacadémie par Umtttcpisd'^rgénî qui! 
étoit mécontent du grand nombre des {lec«> 
tions, jusqu'à ce que l'année^ fuivante, 1764, 
il défendk pofîtivement d'en fùre aucune, 
fe refermant le droit de nommer i^ toutes les 
places d'acaâéihiciéns tanY ordinaires qu'ex» 
ternes. 

I.*abbé Cq^iT eft mort en 178SU 



S. Em. 
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S. Em. AL k cardinal P A S S I O N E l 



I ■ ■ ■• 

Vjc prélat j l'un des çlus îlluflrcs qui tût cté. 
décoré 3e la pourpre fut agg^rcgé à Tacadé- 
tnie royale de Pnifle , le i6 d'oftobre 1755. 
Voici d'abord la répohfe^ qu'il fit à la lettre 
par laquelle je lui notifiai cette aggrégation. 

Rome, ' 
t2 t6 décembre iTSf» 

Jaî reçUx Mônfieur, ces jours paflcs, à, 
dans uii' temps où une incommodité a(fex 
confidérable me rrtenoît au lit^ votre lettre 
du 16 d'oâobre^ avec Ta^le de mon aggrér 
Ration à votre illuftre compagnie. Je fuig 
fi pénétré de rhonncur qu'elle vient de m p 
fkire , que les termes me manquent pour lui 
exprime.r tonte l'étendue de . ma reconnoi& 
(knce, S&. que je crpis ne pouvoir rien aire 
Toi», il. X ' . 
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I 

éç mieux que de votis jpricr> 'Monlîeur, ^dc 
vouloir bien être mîpl'is d'elle Tinterprête de 
înes fentimëns, auxquels je fuis fur que vous 
doiUKirez une cHergi^J 4^e je nd iaUroii Içur 
ddilner moî-ihiêraci Je fens tout le poids 
qu'elle vient de rR'impofer^ mais je feus en- 
core- mieux éOïnbién j'ai befoin dé fon in- 
dulgence à môit égard; & je liié flatté d'au- 
tant pluâ dé l'obtenir, que les occupations 
continuelle^ & inféparabie$ de ma ch(trge de 
fec^étaire des brefs hé ïhc pei-mcttént pas 
de donnei: aux lettres tout le teif^ps que inon 
goût .& mon inclination, me porteroient à 
leur coiifacre4\ Cependant je hc m*eil rc- 
^ard^^ai pas comme mpms coitiptable de mes 
|>cçupatron$ littéraires envers , l^académie ; & 
it'eft en eonféquénçé que Vous froUVete^ ci- 
jmnt.wa prôfpéôUs imprimé, qni lui don- 
jierà une idée des' àriràiigèmehs que j'ai pris 
pour que les écrivains de là Vaticane donnSf. 
fent quelques ouvrages ait public» J'y en 
ajoute côniidemmeht Un fécond qui n'e>ft qu^ 
infept (n'étant pas d'ufagé d'impriinej? cetix* 



U) quurïdiqtte le travail afBgnf i chacun des 

écrivains de la bibliothèijue^ Ce profpeftus 

t(t en Italien) langues que je me. perfuade ne 

« 
Vous être' pas étrangère* Il ne dépendra, 

ni de mol). ni de mes foins > que U 

Vatîcane > qui avoît ité un peu négligée > 

ne foit ïemlfe fm- un bon pied; -& Je ferai 

bien tbafmê fi la place de bibliothécaire > me 

met à même d*êtrc utile àd'illuftres confrères, 

dont, je chercherai toujours k cultiver l'ami* 

lié y ainfi que la vdtre en particulier que ja 

Vou$ de^tiandc) Moniieur^ aV9c ^mpreflfe- 

ment ) & dont vous ne faunes me donner 

de plus Aatteufes marques qu'en me donnant 

de vos nouvelles ^ lorsque vos. occupations 

vous le permetti-ont» Je compté fur icette 

attention M voire part hvtc^ autant de con^ 

fianCc que je fuis du ifnsiUem de mon coeur, 

& ftveç une elUme diftinguée» Moniteur , 

entièrement à vous» 

D. tard. TajJionH* 

X a ^ 



I 



*• Je , vais i pà'éfefnt inférer ici les lettres 
dont ce cardinal m'a honoré pendant la du- 
rée 4e notre ,correfpondaiîtc. 



I. 



• à,S.ome> 

le su février l/j-^. 

Je ferai totïjôtirs bien flatté) Mohfietff, 
quand vous voudrez me faire le plaiiir de me 
donner de vos nouvelles, & me faire part 
en mêmfe temps ^ê Voi travaux littéraires , 
èomme vous faites -par votre dernière, du 9 
jianvier, qui .coAtenoit votre pro^élus dt la 
^édudioii du grand diQlonnaire encyclopé- 

^ diqUe. Je ne doute pas que le projet s'exc- 
cutant fous vos yeux, Texécutioti ne ré* 
ponde à vos intentions; Vous mettrez e^e-^ 
ôivement, comme vous Tobfervex très bi«n, 
une infinité de perfonnes à portée de fe pro- 
curer 'un ouvi*âge qu'elles n'auroîent pu fe 

. procurer fans la rédudion que vous en faites. 



Si \fi mcKiicité' du ptix que vous y mc^ïeï;.j 
qui Um PIV re jidroar l!echftt facile ^). 

..<Comme je ne fw's..poijp[t, ou preisquc 
point dçpws Jpttgrt^fns:, & que je ne fub 
pas en fituation de recevoir les perfonnes qui 

fe préréiitçnt chez moi , foit à caufe de met 

. -^ 

occupations ou dts attaques de goutte Ôc de 

g^ravelle auxquelles j^ fuis fujet, cela m'a 

. ■ * 
empêché de voir M, Marfckall **) depuis 

tris kmgitems; mais je ne manquerai pas de 

Itii feh-e parf Hc vos fentimcns la première 

~f<Ài que je le verrai; i& je ferai' to^;our$ trèi 

" ^ ''>■'- d . . X 3 • ■ • "" *• . 

• 

' •) Ce projet ne foc poîht exécuté ; â::j*dvoétt 
4u« je n!aurpis dUx.Qi le concevoir,, /li . le (c- 

II., pandre. Les^ encyclopédiftes, auteurs. &fî-^ 
Ijraires , fe foulevètcnt fortement contre ce 
de{rein> & je rabahdonnai. 

••) M. àt MarfchaUy fils & gendre* de miniftret 
d*ctat Pruflîen^, aggrégé à racademie le ii 

• juin 17^0, avoit été oblige par le dérangement 
de ies affaires. à quitter Berlin, & s*êtoit retiré 

' il Rome; où je crois qu*ii vit encore. . 



^hûvmé quand j'aulrai 4«s>occaiiôn§ âe vom 
témoigner renVtoi* &: fincère dévouement 
«Vec lequel je (uisî'.âut^èitiem^ de^eti coeur^ 
Monfieur > tris parfaitentant à vm%^ 

' > • J • •• r f 



ït 
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: à Rome» 
C<}'ï7 Juillet ITSC^ 

Le» bontés que v^ous. xstvsû. fait ramitî6 
de me témoigner, Monfiem^ à l'occaiion de 
mon aggrégation à votre iUuAre compagnie » 
ffmit qtte je Tn^a^i^flfe à Vous avec confiance 
•pbdr vous p^ier dé vouloir bien Vous infor- 
mer, ft M. 'Martin kafilt à qui j'écrivis au 
mois de décembre dernier à Berlin, a reçu 
^ ma lettre & une note de quelques livres qui 
y'étoit inclufe. Comme je n'ai reçu aucune 
rcponfe de lui« je ci-ains que ma lettre ne (e 
ii>it égarée, & ne folt pas parvenue à fa de» 
(llnati(ni> Je vous ferai très obligé do voa« 



' léîr mç donner quelque éclaircifTeihent là 
deflusj fi en revanche vous nie croyez bon. 
ici à quelque çhpfe pour vous témoi'g'ner 
mou dévouement, je vous prie de compter 
fur moi, & d'être bien perfuade qu'on ne 
peut i^en ajouter-^ux fen^imens d^eftin^e avec 
lesquels jç Aùs du meilleur de mon coeur y 
Monfieur, très pi|rfai(emçnt à vous^ & fans 
aucune réferve, ' 

P, card, Pafftonei, 



m. 

I^ome, 

Je 4 feptembre irc^. 

• ' .•» 

Je fuîs toujoiu*$ également fenfible, Mon- 
fieur, aux nouvelles marques d*attentipn que 
vous voulçjB bien me donner, puisque je vois 
par votre lettre du 9 août, datée de votre 
retraite, rempreffeme nt que tous' gvez eu 
d'écrire k M. K^hle pour in'e donner auffi 
promtement que vous avez fait quelque 

X 4 
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réponfe fur ce que je vous avois demtndé. 
Je fuis tranquille maintenant fur la lettre que 
j'avois écrite à M. Kahky & >e ffte flatte que, 
lorsque les affaires le permettront, il voudra 
bien me donner un mot de réponfe. ' 

Je fuis . fâché que vous . trouvies autant 
d^obftacles au projet. que voi|S aviez foriné 
de nous donner une encyclopédie réduite^ qni 
n'auroit pu qu*étre bien exécu]:éei mais j'es- 
père qu'il n'y aura rien de perdu , & que 
TcxécUtion de cet ouvrage , pour être difFé- 
rée , ne iortira de votre plume que plus ^•' 
faite. En attendant, je v(ms que vous dé- 
dommagez la ré^blique des lettres par deux 
ouvrages qui ne peuvent être reçus qu'avec 
ptaifîr , & que je verrai en mon particulier 
^ five<! fatisfaâion , je veux dire le triomphe de 
r évidence , & votre diSionnaire des auteurs 
françois vivàns. Je vous fiiis infiniment obli- 
gé de la manière gnacicufe dont vous m'of» 
frez l'Un & l'autre , iHr je vous prie de me les 
envoyer le plutôt que vous pourrez, pour 
contenter l'avidité que j*ai de lire tout ce qui 
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fort^Q v.ot?-c plume. Voua ûdttÇkv^y t*H 
vous pla|t , ces ouvrages à Moniignor Brgn* 
eiforpei ûvchev^qup de TheiTalûnique, jioncô 
à Venifft, que ^e prjèviçndïaifur cela, Se qui , 
ns<ele5..l:ci:ar.pai&r d'^k^rd qu'il les aura r«» 
ÇH^. . J«.feroisèiçn£aïté,fijen rcviincHô vous 
me mettiez à même de vous être utile ici à 
.quelque choie, foii pour vous, foit pour 
vos amis; mon' zèle à vous y obliger vous 
çonvaihcroit de retendue de mon dévoue- 
ment. ' ^ 

* * J'âttciidi inccflammcnt de Paris les deux 
nouveautés dont vous .nie parlez, & que voni 
me dites être intéreffantcs. Je fuis en rela^ 
tîon avec l'auteur de la vie de Pithou, qui 
s'appelle M. Grosley de Troye^ en Cham- 
pagne', qui même m'a écrit dernièrement, 
pour me marquer qu'il m'cnvoyoit cette vid, 
& pom* me prier en même tempSj'^de faire 
faire des recherches daiis jios archives tou- 
chant les lettres d'URBAiK IV) qui étoit de 
Troyes dufli, & dont il voudroit nous don- 
ner la vie. ' Je lui ai envoyé une notice de 

X5 
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iè- qu^on avoir trouver dans Içâ v^ç\iv^$ Ceere'» 
fç9 dp la vaticane, ( : * 

.. Je finis, MonQcur^ m voiisj aflqratit do 
i'oftime diftingu^^ avec laqiUlU^ je ftjkdtt 
tneiiieur de mofi çoetîr, * très paffait^mçnti 
miièrcment à vçm, fam micutie ^êTdcye ^), 



i.jj •• • 

P, çar4, Pafffoneit. 

a 

« 

. Avant que de paiïer ^ U quatii&nie ^^^^Ç| 
je dirai ici qu'ayant fait à Mi rarchevêqujç .dç 
-Thçffaloniquç renvoi dont j'^vois été chargé 
.par le ^cardinal, 4*en re^us à çettç occMIon 
Ift ietue fûivantc, . 

r 

Monficur, 

J'ai reçu les livrer que vous m'avez 
jdrefTés } S{ j^ai envoya à M| le cardinal Po/^ 
JtQnei les deux btoçhç;; ^n carton, & ai fait 
tenir les autres à M* U comte Mgarotti. 

■ i m ^g- M I ' il ■ 1^ I I I II I II *l»i f ■■■■■■ I I ■ ■ !■■■ p ■ ■ I ■ l y 

*) JÇcs mots fans antune réfirve A la fii ^is let« 
très, etoicnc toujouïs propria manu. 



~ 33.1 — . . 

Pendant U peu de jours que le» |>feititer8 
ibnt xqMb à$fis mes mains , fêi parcouru 
quelques pages de vot3fe triomphe de révi" 
dence , & j'y ai trouvé tant de raifon à d*es* 
prit que je ne faurois ;ne refufer au plaiiiy 
d'en avoir un exemplaire. Je me flatte, 
Monfieur, ' que vous voudresj bien me Ten* 
'froycr , & m"cn marquer tous les fraix , afin 
que je pui0b les acquitter! Je ibuhâite que 
vous ftUviez i«K)n cicempie , . A me fomnlf* 
ficz^ des ûccaiiQQS I voua prouver que c^eft 
•^vec toute reftimc qui cft due à votre m^-* 
rite , que je fuis , ^ * 

Mptifieur, 

.votre tris-thumblci & tr^ol^éiAànt 

fervitcur. 

' A. Àrchev* 4< Thejfuhniqué. 

àVenîfe, . 
ce 99 décembre» S7f(« ' 

Ayant envoyé à ce prélat ce qu'il me de« 
mandoit ; j'en reçus le remercîment dans uno 



lçttre4^ 30 mars 1757, 4Îont ^e ne ferai pas 
ufage , parce qu'eUe M CQntic;^|; qiijç 4es ex« 

pi-<;ffiQns de poUtcfli^ > » 



IV. 
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le 8 décembre 175;^ 

Je reçus bier aii folr., Monfieur , . la lettre 
que vous m'ayez fait Tamitié de m'écrlre , en 
date .du aa d'oâoi^e dernier, 4r les deuic 
ouvrages qui^ Taccompagnoieût. J'ai jette 
avidement les yeux fur votre «w*ît/>A€,^^ f^- 
zidence , ce que j'en ai pu lire jusqu'à prcfent 
•m'a fatisfait infiniment; il eft écrit avec force 
^ avec dartè , A? je continue de -le lire avec 
plaifir. Là francr littéraire me paroit d'un 
grand fecoiirs pour cmnotç-e les^-auteurs de 
plufîeurs ouvrages, & ne peut que faire 
beaucoup de plaifir aux amateurs de la litté- 
rature. ' Je vous luis très obligé , Monfieur, 
-dé m'a voir, procure ces deux ouvrages fortis 
de votre plume , qui ne démentent point vos 
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autres produdions littéraires. Je vouidiois 

bien pouvoir vous témoigner les fentimens 

dd recoiinoînTance quç je dois aux marques 

de votre attention > ttouver les occâiions de 

vous obliger , Se de contribuer k vos travaux 

littéraires. Te vous oftïe donc comme biblîo- 

tbécaire de la vaticane tout ce qui peut dé^ 

pendre de moi pour vôtre fervîce & celui de 

vos amisV à: je délire également dans toute 

autre conjonflure de vous convaincre de 

* . • 
mon dévouement. 



r 
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VoUs eûtei la bôinte Attnt dire pat vôtre 
pénultième lettre que M. KahJe "deVoit me 
donner quelque' nouvelle toùchaliit les lîvtel 
q)ic je lui avôis demandée ; mais , comme je 
ii*en ài- plus entendu parler/, je vous ferai 
très obligé, fÎAtous voulez bîenjlul renou-» 
* ellcr mes infhnces 1^ cet égard. 

Je fuis (avec les foimules accoutumées) 



/ . 



D. card. PajfftQMi. 
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' • . V. ' . ■■■ 

Komd « 

Je lié fais que rendre jufticc à vos pro- 
âudiotis littéraires I Moniieur, lorsque je 
leur donne le6 lû^ânge| qu^elleS méritent > & 
furtout quand je Vous ftlTure que je les lis 
avec JplaiJîr» Jàttendràî avec impatience cel- 
les que VQ\is m^ânnoncez: je Aiis petfuadé 
qu'ellesne démentiront point celles qui Ibm 
déjà fortîes de vôus« Je vous fuis très obli- 
l;é de l'attçntion qu^ vûtis avè% ette de par- 
1er à. M* iCa/i/^; j'attendrai maintenant {a ré- 
pQufe à fa cDinmodité) te que des circonftan«> 
tes plus favoi-ablei^ lui p^n&ettent de repren- 
di*e fes 'correfpondances au dehors]' je vous 
pric.de l'aflurer de meS.fentimenS de recon- 
noiffance de toutes les peines qu'il s'eft don* 
nées, pour mes cômmiflions. 

Je vous ô^e de nouveau ici ^ Monfîeur » 
lout ce qui peut y dépendre de moi pour 
vous donner des marques du dévouement 
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Gncità &ic .^amitié diiluigué^ avec teçquell 
je fuiSi 

votre tris hutnble & tris'^ûbéiflenf 
^ ftrViteUr, 

i). Q^i. ÎPaJJionH, 

• ' • • • 

... * ' ' 

4 

téii mars i/^f. , 

Au ihoitient inéme d*après la receptfotl 
^t Votre lettre > Monlieur^ j'ai écrit eu droU 
turc à M. le profeOeUr Frifius^ t)Our lui don* 
lier avis de ce c[ué Vous me inatqUe^ au fii^ 
jet de Ig. médaille, d'or, qui lui fut adjugée 
Tannée paffée pat Tacâdémie royale de Prufleî 
ii lui diid qu'à la lirochamô foire de Francfort 
elle ferd ^emUe à M* JMiUq ic côn^pagnie y 
iiégocians de Turin k qui il n'auira,qti'à U 
faire^demandér quand il le jugeta à propoj»^ 
La lettre lui fera remife par im de )nes mÙM 
intimés , ^ dei premit s$ THleU de l^étai dei 
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florisACC). que je ne doute pas que veut 
n'ayieï connu pendant fon féjour à Berlin, 
M. le marquis NîcoUffl. Je fouhaite de tout 
jpan coeur quUl fe trouve dans ^ fuite des 
occafions plus. convenables de vous témoig-ncr 
toute rétendue de mon dévouement à vous 
t>bligei\ 
' Madame du Boctagt m^avoit depuis quel- 

• ' '■s 

ques mois envoyé un exemplaire de fon 
pocme dé h Colomhiaàe , dont j'ai porté le 
m^me jugi&ment que vous; Se je fuis égale- 
n^ent de votre avis touchant les deux po«mes 
Je Va Piic^Ue Je Chapelain Se de V«) ce Ibtft 
de ces ouvrages > le dernier (Urtout, qui doi- 
vent être enféveU^ dans roubli> Fun comme 
ridicule^ Pautre* comme digue d^ui oppro- 
bre éterneL 

Nous fommes efteôlvcment à la Veille 
des grands événemens> mais tl feroit encore 
plus à defirer* que ces grands préparatifs nous 
produififTent une bonne paix, ^ qu'en cela 
Pieu exaufit nos voeux , fans quoi il y aura 
bien du^fang répandu» , • • 

Sa 



< • 
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. Sa Taiilteti n'cft pçi^^.parf&Uement ^^ta« 
blie ; ^ quoique la beUe fairon puifTe lui 
être d'un grand fecours . pout fe remetu*e, 
néûcunolns Ton grand %e ^ ra^folblifTement 
de fon tempérament ne nous donnant pas de 
grandes efpérances. Cependant elle peut 
encore aller loin, s'il n'arrive x'ien du 
nouveau. 

Je V0U5 répète, Menfîeur^ que voue 

pouvez toujours difpofer de moi en tout ce 

que vous me croirez propre pour voua té« 

mbigner & vous convatHcre quls c'eft duitieU^" 

leur de nion coeur que je luis 

Monfieur , 
votre très-humble & très-obéiflant 
Xerviteur, 
D. caird. PâJ^neL 

VE 

i Itome, 
le 9 juillet i/y^. 

Ce n^eft que dans le moment, Moniteur, 

ik 1 mon retour de }e campagne où j'ai |«fii 



tout le mois de julm &.plus, que ^je reçois la 
lettre que vous m'aVez fait le plaîfir de m'é- 
erire en date du 3 juin, par laquelle vous me 
donnez une bien petite ^ocCafion de vous té- 
moigner mon zélé Se mort empredement à 
vous obliger. Et c'eft en eonfequence que 
j'écris dès aujom-d'hui en deux endroits di^é- 
rens pour avoir quelque 'notice de ce livre: 
TOUS pouvez compter que s'il exifte vous l'au- 
rez, ou il fera introuvable. J'en ai envoyé 
le tître en entier , tel que vous me Tavez en- 
voyé vous même, favoir: Buttera reçenji9 
fungorum agri arimnenJtSy in ^vo. Je n'c* 
pargnerai aucune recherche pour que vous 
foyiez fatisfait; & fi je trouve cet ouvrage, 
comme je l'efpère , ^je ne manquerai pas de 
vous l'envoyer par k voie que vous m'in- 
diquez. 

Vous me donner ^ne nouvelle qui me 
fait beaucoup de plaifîr , puisqu'elle .m'ap. 
prend que j-aurai le plaifir de voir M. de 
Maupertuisj préfident de notre académie; 
vous devez être bien perfuadé que je n'ou- 
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' blîeraî ricli pour rehdie fon Çf jour ici le plu^ 

agréable qu'il me fcra poffîble ; vous avivez 

fouvent pan à nos convcriations, & je mt 

'flatte quHl vous en rendra' cbiuptc dans le 

, ■ . »... 

temps *), ' 

Je n'ai point encore vu les volumes hilte- 
l'iques de Voltaire , maiç je m'en rapporte 
bien \ ce que vous me dites ; & il y a appa- 
rence qu'il eft trop occupé de fes Délkes 

r 

pour donner fon temps à riiiftoire. J'en- 
•tcns par fes D^7/cex fa maifbn de campagne 
qu'il nomme ainfî dans une lettr.e qu'il a 
écrite ici & que j'ai vue il y a deux jours. 

J'ai beaucoup connu Rtmffeau autrefois 
€n Suiffe , <Sr je puis ^irc que ce ft;t moi qui 
je plaçai auprès du prince Eugène où il àuroit 
pu fe comporter avec plus de prudence qu'il 
ne fit. Je fuis bien aife que vous preniex 
le parti de le juAifier autant que ' rcquitd le 



' •} M. de Maupertuis in*ftvoît écrit de St. Malo, 
qu'il pcnfuit. i ;aller pafTer l'été en Italie 
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demande ^ & je verrai avec plaifîr ce nouvel 
puvrage fortîr de votre plume ^). 

Je vous prie , Monfieur , de compter fur 
mes fentimens pour vous & d'être perfuadé 
qu'on lie peut rien ajouter à l'eftime dirtin" 
ffUé^ avec laquelleje fuis^ <S:c«. 

D. 'card> Pajponii. 



. vni. 

à Rome» 
le 2J juillet 17S7> 

Je fui$ bien flatté , MoniîeUif ^ d'avoir 
féuili d^ns là première & petite cdtnmiflîoii 
que vou$ iti'aveï donnée* Je viens de i^ece - 
voir dans le moment TouVfâge que Vous dé- 
lirez^ ëc qui a poUif tître: Fungàrum agrt 
ûrimittmjts hifioria a jhhànnt ^ntonià Bût^ 



>«U*BMrii*aMM*ai^.^kiid«aM*N*>i-aaakMirfta^a 



*^ J*avois formé le projet de tirer du diSi^n* 
najte de Chanfepiê leà Articles Rom f eau ë* SsIêa 
rin, & de les fondre etlfeinli|}e avea Quelques 
additiions. 



• tara ^c, Faventiae 17/5, in ^0 de go fcuîUes , 
»veç JXt planches. Je renverrai à. Vçuifc 
cette femàine; je l'adrèfTerai à Monfignpr^ 
Braneifortey archevêque de The(îaloniquc 

- Se nonce apoftolique k Venife, avec avis de 
le remettre à qui le lui demandera de votre 
part Ce fera itiaintenant à vous de prendre 
vos mefures pour ravoir de U, J'ai pris où 
parti , parce qu'il y a quelques années gut 
j'adrefTai un paquet à peupri? femblable à M. 

^ Je comte de Gotter à BevUn; & ce paquet t 
. dcmem^é dcuH ans en route; on a été long* 
temps qu'on Ta cru perdu , & c'efl: ce qui . 
m'empêche de vous l'adrefTer en droiturt 
pai- la voie de Nurenbçrg. Cpmtne il y t 
PU réfident de Berlin à Vetiife , on pourra 
prendre ^t^ mefurcs plus juftes que cellet 
que je prendrois moi-même, 

Je ferai bien charmé fi dans la (Uife vou$ 
vm fbuHiUliDz quelque* ^cafion plus prfl|»rc 
i vous témoigiier tout moa ttU &: tom mon 
csnpreflemem i vous obliger, étant &c. 
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r < ■■ ,-■ • P. S. ,• . 

Je n*âî jflmaîs reçu la moindre ' noureli^ 

''Il 
de' M. Kahle^ 






< ' â Rome» 

le H'-feptembrt 17571 

Je fiiîs bien aift, Monfîeur, que vous 
jayîez agréé la petite marque d^attention qua 
j'ai eu occaiion de vous donner en faifant les 
recherches néceflàires pour vous procurer 
^ouvrage de Battdra^ qui refle toujours à 

» ' • 

votre difpofiLion entre les mains de M. Par* 
chevcque de Theflàlonique , à qui j*ai écrit 
de nouveau pour qu*il le retint jusqu^à cfe 
que vous lui indiquiez une voie Hire pour 
vous le faire oafler. 

Je recevrai avec pterfir le nouvel ouvrage 
que vous me deftiiîez: Se je fuis perfaadé 
dVance qne là préface .& les notes xépon-. 
dront à Tidée que j'ai de Vous^ Moniieur, 
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êc ne pourront que faii^ honneur à l'ouvrage 
de M, Hume, , 

M. de Maùpertuis n'a point encore paru 

^ ici, quoiqu'on ait 4it qu'il s'étoit mis en 

route, maisjîB n'ai pas dcf nùtivette fei:en*"ceir- 

taine qu'il foit en Italie. Je l'attends cepen- 

. dant avec impatience \ pour avoir la fatisfae- 

tion de le voir , de faire connoiflance avec 

''lut, êc de* lui témoigner mes fentimens d'es- 
time : il fait très bien de venir enitalie, fur- 

, tout.pour y pafler la faifon de Thiver^, . qui 
efl plus favorable aux perfohncs dont làfanté 
eilii|tcrce ,* car la douceur . du climat ne peut 
que lui faire du bien. Dès qu'il fera ici, je 
ne manquerai pas de vous, en 'donner .avis ^ 

'fâchant l'intérêt que; vtous prenez à ce qui r6« 
gfiide un fi digne académicien. ^ 
: Je vous répète^, Monficur , que je ne fe-» 
rai jamais ^lus flatté que quand vous me 
donnerez des occafîons de vous convaincre 
de toute 1-étendue de mes fentimens pour 
vous^ étant &c. . 

"' •' D: card. BaffieueL 

Y 4 
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â Somç, 
ce n de mars i^st* 

Je lois tADJonrs tris fciîfibli? i Motifîew, 
ta plaifir de recevoir de vots nouvelles , & 
TOUS ne faurie^ iQ'obUger d^avantage qu^ea 
m'eçi donnant fouvent. Je &is partir dans 
le moment mime la ietire que veus mWez 
adreflfée pour Madame la cotntefie de Soma-^ 
fthy & vous pouvez coinpter qu^elle ia rece- 
vra trèsi(brement 

Je ferai écrire de nnuyca^ pour être ia- 
fyvi^i fi iepi&re Frifi de Fifo a enfin la mt* 
llaUle qtt€i voUa avet remUe pour lui au nom- 
né Miïhk négociant de Tmîn , à, dès qa« 
j'aurai du la réponfe je vmxt en ferai part. 

U &lit f&remeni: que M. ^garotti n*aic 
^s fait deinander à M. le nonce de VeniTe 
ievpaquet qui vous eft deilioé, cfintenant l'on* 
Trage qui a pour titre: recenjtù fungérutm 
agri ariminenjts. M. le nonce Ta toujours 
entre les mains, commet je le lui avoit 
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recommandé, <Sir' il ne manquera pas dé le 
remettre au premier avis qu'il aura de votre 
part par la voie de M. Aigaratù : & j'écria 
aujourd'hui à M. k nonce pour qu'il prenno 
Itti^^méme des mefure$ pour que l'ouvrage 
vous parvienne par la voie que vous indiquez. 

J'eus,, il y, a quelques femaines , des 
nouvelles de M^ de AïaupcrtuiSy qui m'écris 
vit de Tpulottfê où je lui ai. répondu, en lui 
envoyant m^mc une lettre de fa fainteté à 
laquelle il avoit écrit & à qui j'avois remis 
la lettre. Je fuis véritablement mortifié que 
la fanté de cet illuftre académicien ne lui ait 
pas permis 3e pouffer Jusqu'en Italie où je 
l'attendois avec impatience; je lui ai bien 
marqué de ne pas renoncer à fon projet, at« 
tendu furtout que notre climat étoit plus 
propre ï contribuer à un plua promt rétab)t(« 
fement de fa mauvaife fanté. 

Je fuis très flatté de Tattentioit que vous 
voulez bien avoir de m'cnvoyer vos produc« 
tions littéraires, i mefure qu'elles paroiATenr* 
Je les lis toujours ;«véc fatisfàâion & avec 

Y s 
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pifofit. La Voie ta plus fûrê pour me les faire 
parvenir eft celle de Venife , quand vous au- 
r^z quelque occafion favorable pour cela , ea 
les adrefTant à M. le nonce tBrancifartt, 

Je j vous prie , Moniieur , de compter 
toujours fur la fincéritc de mes ^fentimcn» 
pour vous, êc fur le dcfir que' j'ai. de pouvoir 
vous convaincre de rcftime diftinguée avcQ 
hquelle jeûiis^ 

D. card. Paffionei^ 



M- • 

i 

I Rome, 
le 19 mai I7ff. 

Je me flatte , Monfieur, que le traité de 
fiéiigis dont j'avois fait un paquet qui étoit 
entre les mains de -M., le nonce Branciforte 
à- Vcnifc, fera parvenu à Pheurc qu'il eft en- 
tre vos^ mains, puisque M. le comte y^/;4* 

• 

rottî^ qui vous eft très bien connu, ' Ta par 
VQti'e ordre retiiré des main$ de M. le nonce. 



~ UT --/ 

•Jrrous ftrairtrès obligé de vouloir Kcri itfèn 
donner tris quand vousi!auriéz reçtt . ' ' • 
^ {Cemnie je.fuis. f^ le. point de me rcn* 
fèrioer tiu conclave', ce né fera i{u'après que 
f en ferai fotti que je prendrai la liberté do 
profiter de vo(i< bontés, .paofUr vous prier de 
faire jGiire la recherche de que^ues ouvrage», 
qui font imprimés dans des villes fott.peu 
éloignées de Berlài. . 

Je vous offre toujours ici, Mortfieur^ 
tout ce qui peut y dépendre de moi pour vo- 
tre fervîce', li^ayant rien plus à coeur que de 
pouvoir vous témoigner &,c. ^ 

7* 1 D. caïà, TajJîoneL 

... ' ' ■ ; ' 

• "* * »•!•.■ •• 

«. • - 

xn. 

le aa juillet i7fS^ 

Je viens de recevoir dans le moment ji 
Moniieui*, la lettre que vous nl'avez écrite 
ci\.datc du 59 avril avec .^exemplaire de vo- 
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tr< recueil Héligti qui m'a été envoyé p«r le 
comte ^igarottL..- Jt vous, ùm mille foit 
oblige / Monficur , des marques d*«d:entioii 
dont Vous rae comblez > ^^ j^i été estréme* 
ment feufible euffi à h maniéré âattenfo dont 
vous vous exprimez iur' mou • compte à h 
^320 du premier tome de votfe ouvrage. 

Nous n'avons aucune nouvelle intcref- 
fante pour le prcfent, fi ce n^eft Téleâion 
d^un nouveau pontife , dont les nouvelles 
pt^bllques vous. auront appris toutes les par« 

ticularités, 

» 

Oo attend à*uti juoment à l'autre des 
nouvelles bien inté^efTantes, fdit de la Mo» 
ravie , foit du Rhin. Dieu veuille que les 
opérations de la çanipagne foient un achc« 
minciuent> \ la paix qu'on ne fauroittrop 
dJefirer,^ 

^ Je compte que vous «irez refu i préfent 
le pérît traité Jefunghy à je ferai bien alfe 
d'apprendre qu'il vous foit parvenu. 



. , Jç (ofp avec des fentiaien^ q,ue je ne ikffk 
rois aiTez vous exprimer ^c. ...-; 
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p. mi. faftottH, 



XDi, 



9 « A 



k K0m6| 
Ctf Jô féptembre t^ft ' 

JPai reçu ^ Monlieur , la lettre que vçttA 
in^aveï^ fait ramitié de m'écrire le g de ce 
mois, qui eft rmUque^par laquelle faye ap^ 
pris que vdus ayieîz reçu le petit traité je ' 
fungis , àé\\\ je flïU ttès aîfe; car c*eft une 
tnifère quand on doit envoyer quelque cliofe 
dans un endroit auflk éloigné que Berlin Tefl 
de nous. 

J'ai fâk partir ce matin les deux lettres 
que vous m^avie2 adreSees, & elle» anive* 
iront lï^rement à leur deftination. 

Il y a déjà quelques Temaines que nous 
^oiTedons ici M. Tavocat Grosley\ qui eft .uii^ 
homi«e d^ mérite & i^uft j'eftimt beiucauf . 
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eft iâ piréfént & vous fait itiHie tetidies 

complimens. .. *. >.u. . v «^ • - 

Vous avtsz bien r^ifon de dire quHl nous 
ffludroit une bonne paix ; elle eft à dcfîrcr 
pour tout le monde , & nous &ifons des 
V ' voeux bien fincères *^o>ir cela. 

Je ne fai pas pourquoi je n'ai flus enten* 
du parler de }A*K(ài}e , quoique vous m'euf- 
fiez dit depuis plus d'un an que j'aurois de 
fesr nouvelles. 

Je vous prie , Monfîeur, de compter tou- 
. jours fur l'ctêiidué de mon dévouement &c. 

D. card. PaJ/ton^K 



XIV. ' 

A Rome, 
ee ïô février 175^9. 

Je ilEÎs trop perfiiadé de vos fentimens, 
Monfieur , pour n'être pas fenfible , comme 
je le dois, aux marques de fouvehîr que 
vous me donnez & aux voeux que vous avez 
Tattcotibn de faire pour moi. Je les mérite 
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aflftiémcnt«^*pav le cas^ût JQ-Ms de vôtît 
^mkié/& ^ar rattachement "bien fincère que 
jôTôU^'âl'Vouc,: Se qui *hé fait paftâgéi^ tft 
jufte; do'uièur que vous reflèntez de k pcrrc 
<ie ¥0S deux enfans,' i&'fm^out de Taînce. 
Le détail â<gMnefiique daiis^lequel vai25 emieiz 
à cette bccafion, bien loiiv 4e in*être indifFc«t 
^rerit, n'a fervi qu'à me toucber daVânt^ge^ 
& à aug^metitei- mesrôgt«et«.' Je fouhaiterols 
bien que cela pût diminuer les vôtres Se vous 
perfuâdi^f tombien je* vous cftime Se vous 
honore-, • Se combien mon amitié me «rend 
feniible à. tout ee qui regarde mes amis.. Je 
fouhaite que la nouvelle année; & celles qui 
la fuivront vous foient plus favorables Se ne 
Vous faffent -éprouver aucune de ces disgrâ- 
ces qui foient capables de répandre la moin- 
dre' amertume fur vos jours qui doivent être 
chers à vos amis Se à la république des let# 
trcs que vous ne ceffez d'enrichir tous les 
jours par vos travaux littéraires. 

Je fens tout le prix du projet que vous 
in'avex fait palier, Se votre ouvrage ne peuç 
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qu'être gdûté. Je fouscrir&i ,vol(mner$ pour 
lavoir cette feuille, périodique^ Se j'en fcm 
l'émettre le prix à Vehife h qui.vaus voudrez 
bien mlndiquer.: Si.vous me faites pftfler 
quelques uns de vi^ QV^rtiiremenft , je les 
coinmu&îquèrai&diftribuerài à une ringtaint 
de iios^favins à Venife, Florence^ Mikn&c 
Jen ptrlerai sAlfli^ quelques -Amis qm ont do 
gfoût peur la littérature», mats ils font en très 
petit nombre. 

Je fuis très flatté de ce que vous voulez 
bien penfer à m'adreifer une de vos lettres 
fur Vttttt préfent des fàencts &* des moeurs; 
.& je Taccepte avec bien au plaiiir. 

On ne peut être Famij des hommes fins 
deiirer bien fincèrement, comme vous faites, 
qu^il plaife' à Didu de nous accorder une paix 
Iblîde & durable: nos voeux doivent être 
Aes plus ardens pour cela. 

M. GrosUy doit vous paroître fufpeô dans 
ce qu^il vous a écrit de moi; & il aura don- 
né trop d^éloges aux attentions que je me 
fids un plaifir d'avoir pour ceux qui cultiveht 

les 






\ 
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les lettres: ileft de ce nombre, Se a mille 
autres bonneis qualités qui lui captivent l^a- 
mitié dcceux qui, comme tnqi, connoilTem 
tout ce qu'il vaut ^ tout ce qu'il mérite; e eft 
*iine juftice que je. lui dois Se que je lui rends 
djc bon coeur« 

Je vous prie, Monfîeur , de compter 
toujours fur mes iencimem pour vous , Se de 
me donner des occafions où je putiï*e vous 
convaincre de leur étendue, ainii que de 
Tcftimè diftîngtiée Se de l'entier dévouement 
«vec lesquels je fuis du meilleur de mon 
coeur, înviolabkment à vous, Se fans la 
moindre réferre. 

I 

1^. card. Pajponet. 



XV. 

I 

il Rome* 
- le 9 d*oélobre 17^9. 

Je viens, Monsieur , de recevoir dans <e 
moment votre lettre en date du 12 &ptcm« 
Tom. lU 2 
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brè & je. n'ai rien de plus prelTant que d'y 
faire répoiife fur le champ, pour ne point 
différer jusqu'à mon retour de la villcg^iarure 
d'oâ^obre^ pour laquelle je pars demain y âc 
d'où je ne reviendrai que. dans les premiers # 
jours de notembre. 

' J*ai eu un vrai plaifir de recevoir de vos 
nouvelles, dont je comm#nçoIs à être in- 
quiet, n'en ayant point reçu depuis long* 
t^ms. T'ai mie vraie fatisj&âion de fa voir, 
Monfieury ^que le U'ouble de votre capitale 
n'ait altéré en rien la tranquillité de vou*e 
iime , & que le bruit des armes, loin de vous 
diftraire , vous ait lai(fé toujours la. même lï^ 
berté d'efprit pour pouvoir penfer Se réflé- 
chir, auffi fcrieufement , é^ auffî utilémenc 
que je vois que vous l'avez fait. Votre ou- 
vrage fur les lettres de Pline en eft une 
preuve bien convainquante ) &. je m'attens à 
le lire avec une véritable fatisfaâion. Il 
fuffit j Monfieur , qu'il forte de votre 
plume pplu* avoir toute la folidité & totitcs 
les gracea que l'on. peut fouhaiter daosua. 
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wateuï, iîon feulement pour fe fane lire > 
mais pom' Ce faire lire avec fruit Se avec 
pkîfir. » 

On ne peut être plus fenfible que je lé 
fuis à VoffiiO gracieuie que vous me faites 
d'un exemplaire de cet ouvrage , ^j*e vous 
«n fais de tout mon co^ur mes lîncères re- 
mercîmens* Puisque vous . àvest don€ fî 

« ' , • 

bonne intention, la diflance des lieux nt^ 
doit pas être un obftacle ; & vous deve;c 
compter que je recevrai fïlrement cet excm- 

s 

plaire en donnant ordre de le faire remettre 
,à M. Blondel à Utrecht $ il eft mon corre- 
fpondant en Hollande, très honnête homme 
d£ la dernière cxa6litnde , Se je ne puis alTez 
in^an louer. 

La république des lettres û réellement 
fait une perte & une perte coniidcrable dans 
la perfonnc de M. âe Maupertuisy (y ai été 
très fenfîble en mon particulier, & l'cloge 
ijue vous en faites avec tant de juftice dani 
votre . lettre périodique > renouvelle en moi 
tous l«s fentimeitls d'eflîme Se d'amitié t[uc 

Z a * 
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jj'evpis pour une perfaniie qui en eft fi digne. 
Continue!i& moi la vôtre > je vous prie , & 
croyez-moi, Moniîeur, entièrement à vous 
& fans aucune téferve. 

D. card. Pù£ionei. 

p. s. 

Je ne dois 'pas oi^blier de vous marquer » 
Mônfieur, que j*aî faiç rémettre votre lettre 
fti* le champ à M. Bayard*). 



. XVÎ* 

^ Rome» 
y sS juin f^eo 

tfne perfonne de Votre mérite, Monfieur, 
ile doit pas craindre de m*importuiîer ; & ce 



^ Kl. Oitavé Ântûtné de Bayprd^ prélat à Rome 
avoit été Hggtége le J d^avril, 17^9. S.E. M» 
le comte rfé Pode'wUt S'étoit întcreflc à cette 
aggrégation 6c m^avoïc requis de la procûret. 
Ce prélat m'écrivit Une lettre latine de huit. 
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fera toujours avec un vrai plaifîr que je lirai 
les lettres qu'il lui plaida de m'écrire ; peiir 
f&nt fur cet article à votre ég^ard de picme 
que Mr le comte Algarotti , dont j'ai lu If 
lettre imprimée avçç une entière fatisfaftîon. 
N'ufez donc pas, je vous prie , i l'avenir de 
tant de discrétion , lorsque vous le pourrez 
{ans rien déranger de vos occupations ^ elles 
font trop utiles à la république des lettres 
pour que je foubaitaffe que l'intérêt public 

cédât à ma ratisfaélion particulière; . mais il 

« 

fe trouve de temps en temps quelques mo- 
mcns de Ipifir; & je ferai bien -aife* de voir 
que vous ne m'ou^ic? pas entièrement, 

Puisque votre libraire de l,eyde vous 
monda Tannée pafféc qull avoit fait remettre 
à M. BbndH d'Utj'ccht un exemplaire de yJt^- 
trt jphilofoghc payen^ je ne manquerai pas de 

pages , grand in 4. menu carfljlêre 6ç Tant 
margeSi qui peut reppfer dans ma correfpon- 
d$nce. 






le recevoir, Se je vous en fais d'arànce de 
tout iiTôh coeur mes très fincèi-es remercî* 
mens. M. BUnâel eft un homme dHïti ▼xai 
mérite, & dont je ne puis trop Imier l'exft£li- 
tude. il me fait le plaiiir de fe charger d« 
i'achnt de-différcns livres , dont je lui 4onne 
ta commiflion; 8c comme il adu cnfaire par^ 
tir uner caiffe pour moi que j*attens av*ec bien 
ide l'impatience , il aura (ans donte voulâ 
profiter de Toccafion pour m^cnvoycr Mt 
njéme temps le livre que votre libraire lui a 
remis. , Je fuis fort tranquille ibr cet article^ 
& vous pouvez compter que je le i-ecevrai in- 
tailliblément-, de m^ine que ceux 'de vos oin 
vrages dont vous Tt)udrez bien me foire part» 
Se pour lesquels^' je vous promets dans ma bî* 
bllt)thèque une placé difKnguée, tant pour 
leur propre mérite que pour celui de leur 
àuteurj dont on ne peut trop eftimcx& louer 
les rares talens. 

. . Je connois, Monfieur, Fcdition dea oe»-. 
vrçs /ïfi pjûlofçpjiç d^ Sans -fouit y >c ks ai 
mCme en ma poITeflioni mais je i%e €<mnais 
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point celle des poëjt^s diverfes imprimées à 
Berlin , je crains qall ne me foit bien difE* 
cile de l'avoir : fi ' vou$ me la pouvez procu- 
ycir/jc vous en ftrai très obligé. 

Je fuis Q*ès fenfîble aux voeux que vous 
voulez bien faire pour la confervation de ma 
fanté; . jç^ vou^ en fais mes plus tendres re- 
mercîmens, & prie également le feigneur 
j^'our qu^il vous accorde la m^me grâce., Sç 
toutes celles dont vous avez befoin; c'eft 
4ans ces fentimens, Mônfieur, que je fuis 
entièrement à vous, du meilleur do ition 
(i<Kur^ & faps aucune téfevve , , 

p. çard. Pajponei^ 

Le cardinal Pajjtoneiy né en 1682, efl 
lyïort en 1761. Voyez fon article dans It 
nouveau diéitonnaire hifiorique. 
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SUR QUELQUES QUESTIONS 

prûpofées pour les prix de notre 

flcadémiei 



Je croîs avoir déjà fiiic mention de tracafle* 
ries excitées à cette occafion; mais comme je 
retrouve des détails curieux à ce fujet , je 
irais en faire ufage. 

On propofa en 1749 k queftion foi* 
vante. 

Xex événemens de la bonne &* de la mau» 
vaife fortune dépendant uniquement de la 
volonté ou du moins de la permijpon dt 

Dieu. 

• 

On demande, 

Si ces événemens obligent, les hommes à tm 
pratique de certains devoirs , &* quelle efi Im 
nature &* l'étendue de ces devoirs^ 
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Il cft certain que cette queftion étoit fort 
iîngulière , pour ne rien dire de plus. Feu 
M. Htinius^ diredeur de la clafTe de philofo- 
phie fpcculative , Tavoit fournie ; & j*ai 
foupijonaé un peu de malice dans M, d^ 
MaupertuU de Tavoir agrée« Quoiqu'il en 
{bit lorsque le programme fut répandu en 
1749, on écrivit de France que Ton ne coni- 
prenoit rien à cette queftion ic Ton demanda 
des éclaircilTemens, M. ie Maupertuis me 
chargea d'en fournir à M, (PAhmberti & je 
ne favois de bonne foi que lui dire, J*écri* 
vis cependant , Ôc comme }c ne garde point 
de copie de mes lettres ^ je ne fçai comment 
je fatisiîs à la demande. Mais voici ce que 
M. i'Akmb^rt m'avoit écrit, & qu'on ne fera 
peut-être pas fâché de lire ? Je mets ici la 
lettre entière } qui renferme bien d'autrei 
chofes intéreflautes. 



zs 



^ Blancmesnil , près l^aris.^ 
h g[9 feptûmbre 1749, • 

Monfieur , 

t r 

Je fuis très fenfiblc â votre (burcjiîr & 
>tux foins que vous avez tien voulu prendre 
f>Gur me faire parvenir le nouveau ^ volume 
de vos mémoires. Je ne Tai point encore 
r^çu: peut-être eft-il arrivé; mois il y a déjà 
quelques jours que je me fuis réfugié à la 
campagne pour prendre uii peu de repos , & 
je m'en trouve très bien. Je compte retour*- 
ncr bientôt à Paris, & mon premier foin fera 
"de vous lire fi le volume eft arrive. Je fe- 
rai bien charmé de voir cofnment vous avez 
traité une nlatière aufli importante & aulG 
négligée que celle qui fait le fujet de vos 
deux mémoîf-es. Il y a long-tems que je 
fuis perfuadé comme vous; Monfieur, qu'on 
ne fait point afiez d'attention aux notions 
communes , & au parti qu'on ftouiToit en ti-r 
rer pour jetter de la lumière fur une grande 
quauûcé de quefti<^ métaph^riiques. Je dis 



( 

plus ; îl me fêmble , que toutes nos contioif- 
fûnces fe réduifent là; remontez aux plu- 
miers principes des chofés; vous verrez quo 
le philofbphc n*en fçait pas plus ià-deflu$ 
que rhomme du peuple : tout l'avantage q^e 
Je philofophe peut avoir , c'cft de favoir ré- 
duire les notions à un petit nombre , d'y 
mettre de Tordre , & de faire voir comment 
le's autres 'en découlent. Ia nature du mou^ 
vement , par exempte , rimpénétrabilité , 
Teflehce de la matière, la fopce d1ncrtie,&c, 
font pour tous les hommes des énigmes in* 
explicables; l'idée qu'un philofophe a de 
toutes ces chofes n'eft pas plus nette que cel^ 

^ 

les d'un homme qui ne les connoit que par 
ce que fes fens lui enontapptls: mais le 
philolbphe fait pourtant un heureux ufago 
de ces notions, tout imparfaites qu'elles fonn 
Enfin l'avantage des notions communes fo 
fait voir , ce me femble , dans l'examen d'u- 
ne infinité de queftions purement métaphy« 
fiques , comme celles qui concernent l'Qtià 
tcn4ement humain , la liberté &c. 
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A propos de liberté , permettez - moi , 
Monlîeui-, de voi|S témoigner mon étodne^ 
ment <5^' celui de tous les gens de lettres dç 
paris 3 fin: la queftion de morale cjne votre - 
scadcmie vient de propofer pour le prix de 
1751. D'un côté, la. queftion du bien <Sr du 
mal moral fiippofe , ce mefemblcj la liber- 
té ; de Tautre la volonté divine , maîtreflc 
abfolue de tous les événemens . femble ren-* 
dre tout néceffaire i c'eft pouiquoi il me pa- 
roît que votre queftion bien entendue fe rc* 
duit à celle-ci: attendu qu'il tfi fort doutettx 
que nous f oyons libres y oh demande fi nous U 
fqmmes ? En un mot , la dépendance où 
nous fommes de la volonté divine , formant 
une objeâion très forte, & peut-être infolu- 
ble contre la liberté Se la queftion du bien 
Se du mal, il me femble que cette dépen-» 
dance ne devoit pas fervir de donnée* pour 
traiter cette queftion : e*f ft tourner le dos où 
Ton veut aller. L'impreflion que votre pro* 
gramme a fait ici, a été fi générale, qu*il me 
femble qu'il eft de la dernière nécc0ité que 
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l'académie 1-eXplîquc clairement par un pro- 
gramme nouveau que je vous confeille de rc* 
pandre le plus qu'il vous fera poffiblc. J'en 
ai déjà écrit à M. de Manpertuis , mais je 
n'enteiis plus parler de lui.' Vous .pouvez > 
Moniteur, faire Tufage qUll vous plaira de 
cet endroit de ma letn'e , & le lire même & 
Tacadémie , fi vous le trouvez bon. Quoî* 
qu'il en arrive j*attens Une réponic de vous 
fur ce fujet. Il me paroît impoflible de faire 
quelque chofc de raifohnable fur la queftion 
dont il s*agit, de la manière dont elle eft 
pvopofée, à moins que vous^ne lalHiez la li- 
berté de dire qu*il n*y a ni bien ni mal moral: 
lâSr je ne crois pas que c6 foit là votre in-^ 
tention. 

La détention de M. 'DiJerot eft devenue 
. beaucoup plus douce ;- Cependant elle dure 
encore , Se Tencyclopédie eft fuspendue. Je 
n^ai jamais prétendu me mêlçr que de ce qui 
regarde la partie de mathématique ^ d'aftro- 
nomie pbyfique^ je ne fuis en état de tfiire 
qy0 cela, iç je ne pirctens pas d^ailleurs me 



Condamner pour dix ans à reiinûi de 7 à g 
* in foBo. Je compte que dès que M. Diderot 
fera libre ) (& ce fera bientôt félon tQutes 
les apparences), on travaillci-a au profpeclus, 
Se qu^on ne. fera pas long-tems (ans mettre 
fous prefle», J'efpère, Monfîçur, que vous 
voudrez bien quclquefpis continuer notre 
commerce. Se me croire avec Ifi plus grande, 
"confîdcratîon y ^ 

Monfieur^ , 

votre très-humble & très«obéiflaitf 
.' • fervlteUrj ' 

d^Alem^ert* 

' ■ \ 

» 

De femblables incîdens fe renouvellèrent 
& roccafîoh de 1^ queftion que la ckfTc de 
philofoplîie fpéculative propofaen 1777 pour " 
le prix de 1779. En voici Tcnoncé. 

Dans toute la nature on obferve des ef* 
fets: ilyadonc des forces. 

lyiais ces forces , pour agir > doivent 
toe dctçrraincesi cela fuppofe qu*ifcy 
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tr qatl<\tie ch'oCe de r£ei*& âe 'dttràbie , 
fusceptible d'être déterminé; Se c'eft ce 
réel & durable qu'on nommé foret pn* 
mitive i^ fub/iaumUe. 

En cûnféquence Tacadémie demandé. 

Quelle e/i ia notion àiflin&e de' cette 
, fhrte primitive if fubfiantieBe/qtti'lor/* 

qu^elle. efi déterminée ^ produit P effet? 

Ou y en' d'antres termes: iqtttl efl lé Fun- 

DAMENTUM ViRIUM. 

■ 

Or , pour concevoir comment cette 
force peut Être déterminée , il faut , ou 
prouver qu'une fubftance agit fur Pau* 
tre, ou démontrer que ks fûrces primi* 
tives fe déterminent. 

V I 

Dons le premier cas, on feemftnde en 
outre ; 

QutUè' efl U ^otiên diflinât de la 
puijfauce pajjive primitive ? Comment 
une fulfiance, peut apr fur Vautre? , Et 
enfin , comment Celk-ci peut pitir de ia ' 
, première ? 
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Dans le feÎDond cas ^ il fattdra cxpliquelr 
diftiiiâément 

« 

D'ohvknnent i ces forces les bornes 
qui Imitent leur nâivité? JE> pourquoi 
la même farce peut tant&t produire un 
effet y & tantôt ne le petit pas? Com^ 
ment^ par exemple^ quelqu^un peut co»- 
tevoir di/èinêlement ce dont un uutre rin- 
firuit , £5* quHln^a pas pu t inventer lui" 
m^tne ? Pourquoi on ne peut pas repro^ 
duire des qu^on le veut les idées qu*on a 

■ 

oubliées^ quoi qu*on ait pu les produire 
uutrefois^ &f que l'axiome fuhjifle tou^ 
jours ^ que du vouloir Çf' du pouvoir rèu 
nie VaBion doitfuivre? Ou enfin y queue 
différence réelle il y a ^ Jih force primi- 
tive tire tout de fon propre fond , entre 
Je repréfenter di/HnSement une mujrque 
favante d'un grand eompojtteur â laquelle 
m njjîfiè^ lafolution d'un problème diffi- 
tiky trouvée par un géomètre du premier 
ordre i &* étrèfoiAnême r auteur de cette 
mufique y de cette foiution ; ou du 'moins 
'• être 



ttre capabh de d^ifipofer ufte ptujtfuiy d$ 
réfoudrt un problème de l(i même force j 

dès qu'on le voudra bien férieufemenf? 

» 

ï)ès;quc ce programme fiit répandu, il 
iVye'ut qu'un cri à Paris fur foji pbfcu|:ité& 
fur fon inutilité. On Je regarda comme un 
vrai gri;rtioirc, un pur gallmathias. Cela 
i^aroiffoit en cfFçt tel à ceux qui en portdient 
Ce jugement : cependant ceux qui avoient 
propofé la queftion, y attachoient des idéea 
très diftinftes; & tout ce qu'on ppuvoit leur 
reprocher , c'étoit d'avoir cru que la folution 
pourroit être utife, Mais il en cft ainfi de 
presque toutes les queftions de métaphyfi- 
<jue. Quoiqu'il en foit; M. d^Akmbert eu 
écrivit au Roi, de manière à lui faire croire 
que l'académie fe deshonoroit e^î propoliî^J 
de pareilles queftions. 

En conféquence S. Mt écrivis 9ine iertrç 
que le fecrétairi6 perpétuel lut dans raiTem'- 
bjée du a3 d'oâobre 1777^ par laqudU 
il étqit epjohit i l'académie de prppofeo 

Tûm. IL A a . 
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comme «me^ûei^Qn de là cÙTe de j^oIb^ 

,1 . -. 
"Èfi'il utiU au peuple d'être trompé^ 
Jfoit qu^on rUiduifi .dans de nouvtUes er* 
reursy' au qu'on fentretienne dam cèil^ 
êù il e/i? 

Cet ordre jetta d'abord dans un alTeS 
grand embarras? Falloit-il retirer là ques» 
ftion f>récedentc , potir y lùbftituèr celle-ci; 
ou les propofer toutes le^ deux ? On obtint 
la permiflîon de coiifervcr la première quc- 

fiîon y& les chofcs allèrent enfuiti» kù^ 

< 

traijt» 

Le prix fur la'force primitive fut adjugé 
dans TafTemblée publiqiie du gt mal I779> 
à une difTertatlon latine qui le méritoit> & 
îqui fut imprimée fous le titre de diJfertàtU 
de vi fuhfiantiali ^ ejus notione^ natura E/ de-' 
urmûatioms le^bui^ au&ore Jofephô Pap de 
Fagarasy H. L, M, philo fophiae doBorCy & 
ecclefiaé reformatae faxopoUtanae V, D M.^ ^ 
in Hah^fVurof^ urhê Tranjj/Waniae^ Ct 
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tkvànt ^'Stdnt fait conàofôre avantagèurefUeQt 
de cette manière ^ fut promu à une place de 
profeflfeur de phîlofophie & de matb^matU 
qua à Vàfusheïy dans fa patrie > mais il n'en 
jt^Uit'j^s» loft'g^teïïïs> iliitiôrt l^ayaiit enievé 
p€VL d^rmées ûpths^ 

Le prix fur huître .i^usition- fut adjug^f b 

t de juin, 178P» 

Comme , ï^ài-ïnt leis pikcs qui avoîtni ^t5 
tnvojréelB , il s'en troùrôit qui fatisfaifoient 
èg^lemônt à là <j[ueftion en i'enVifageant &uà 
des points de Vue dirferens, Tacadémie juge* 
que chacune dé ctè deuîc fortes de pièceî 
âvoitnt un droit cgal au priX) ySc en cohfé* 
quence le partagea) en couronnant to meil». 
leure -^dt chacune dt Ces deUst éfpèces» 

Dô cette mânUi^è > Mv TrlâMtûé CàfiiU 
ion, profefTeur eitâiriûthémâtiques à Tacadé* 
mie royale de« geftfîlhommes > obtînt k 
moitié du prix, relative à ladccîfion'ûffîr» 
mative : & M. Jî. 2. Betktr , gouvemeun' 

Â A a 
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de M. le baron àe Dafchenneie à Erfurt en 
Thuringe , eut TaUtre moitié relative à la do» 

cifion négatiye. 

^.,_tt tovtytnk 4e cejs traeàfleries ^ ^1 tfai* 
foient beaucoup de feritieritation dans leur 
temps ) ti*eft plus qu*Un fongé amUfant, 
comme le fouvehîr de Vieiffitudes beau-» 
coup plus importantes fur k fcène varice 
de ce monde. 
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I. ETTR E S 
iM^ct^iidnnée^ par h tataill^ 4c RqaUch. 
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Monficur & tKht illuftrc confère, 

ijnc auffî bcUc ?inç que k vôtre , un coeiir 
fuflî fçnfiblcj connoit toute' la fdrcci de l'a-^ 
initié ji fimplorç le (eccnurs de la vôtre, mon 
thcr confrère » pour me rendre le fervice It 
plus touchant pour tnoî. 

Un de mes meilleurs $mh » un des plus * 
vertueux hommes ôç des plus aimables qui 
4*efpirent , a M criblé de coups i la bataille 
de Rosbach : c^eft M^ le marquîk ifr Mpntj^^ 
vmt^ lieutenant •« colonel du régiment de 
cavalerie de JLametK Mon cher .& malheu- 
reux ami eft retté fans connoiffanee fur le 
champ de bataille & compté parmi les morti: , 

Aa 3 
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fe nVft c^uVki bout* 4e '^^ heiHes qn^oa 1^ 
^ransport^ à Merfebo^rg» Q^ il ^ été |du« 
d'un inoJLS pai:alitiquç de tout Iq^ ç^tc gauche. 
On cvaignoii; qu&'Cej^epArallfîe ne prévint 
d'«^i\ ^^ai^<^9ie];it[ âaçs Je e^fvç^x buû» %et 
$ccid^m niortçl étant di(fipé, • OA çoçtioiÇîiçQ. 
j^ çn «voir quelque çfpérancç^ 

Pès que je k fcu^à Merfebourg, j*écri^ 
vis àmon çQnfrèrç M- M^chç^y pQur le fop» 
pliQi' d'aller Yoh* mon ami, ou de lui envoyer 
inn chiryr^Jien babile-j je n'en ai point cm ^ 
réponle; oi^U j^pprei^s auJAurd'kui que 9102;^ 
ami va miçiv(, ^ qu'un tros habile çbinirv 
giçn de' S, M^ Pïuflienne en pr^nd '4qsi (bin^ 
kifinis ^ en çfpère bçaucoiip^ 

Je vau* fupplie, mon cjier &, ilHiftr^ 
con&èr^^ d9 rccon^inander encore M. lo 
msirquis ^ MQnrpuvttnt; jam^s vou^ no 
poqvç» fdîrç x\çn dç fi touchant ^our mqi 
qqe dQ reodrc fervicç à cçt ami que j'adorç, 
& qui réunit tout ce qui peut mt:dter l'a^ 
^no^r, & foft U dirç^ la véitération^ dç« 
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M. Xon fîrèr« , çom^« de Lyon , eft fot% 
«n pçînc, fi fon iipèw 9 rççu 4cs Uttycs da 
change qu'il lui ^ envoyé fur Leipzig; il 
vient 4® n^'envoyer une lettre pour un capir 
tahie 4u régiment de Piémont, qui eftprir 
ibnnier dé guerre ^ & qui eft refté à Merfe- 
bourg pûUf l^rendre foin dç M. de Mom-r 
Sauvant, 

Comme j'ai peur que cette lettre & ctUe 
que j'ai Thonneur de vous écrire ne puiiTent 
pas pqflcr par une autre vpip ,- jç pr^nç la Ui 
J)erté de VQus adre^Ter çellç poiir Rfr Iç che- 
valier, ^e Rachats i ouvrez4à, & cpmmejc 
jfuii^ perfuadé que vous n'y prouverez rien 
que de très çirconfped» je vous prie de U 

faire paflfçr , Se de recommander mon ami au 

• • • 

«hirusgien qui eh prend foin & a^ c0mmai^v 

IJimt de Merfebpurç, 

Ci n'e|l pas que jenç ijiche tao^s les {blni 
qu'on pren4 d? pqs l^^fTcf; 4s ÇQmn)en| une 
liadpii-^uiÇ brav6j'«u(Il éclai^L-^e, ac ftvoit-» 
éih» t^ g^Qérepfe ? Cparçrv^^^mQi. votre 



inviolable avec Ie<jt|el j'ai. rfeonAçiit d'être,^ 
Mowfieur ,, 

trotrç i^ç^ hmMot * al>4îfftiit 

feçvltciiri. 

trois Cvêdiés, 
à Tout, 
te %f décembre tfifK 



\ 

f 

Voua (ci-çz; avec raifôti ftû*m$ 4» voit 
que j'aie ofê (ctîre Celk ci à Un ^nc je n*«l 
pas FhonneUr de coiutioît^e ;. mais fi vous ré- 
ilêchivez , Monfieur , qtje Vosi otiVragça vous 
0nt fait coni^itt^ de la plus g;ta^dç partie du 
monde) v6u4 n^ vou» étonticrefe plus voyant 
<jiu ^crit. H cft vrai qUè }c irt iliis que œt 
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petit mouelicron i^ ce beau itionde qui tou» 
leftiipe Se reXpeâe ; i^ais^ ceux4à y piit; m^ 
leur place;, 4infi quç je prêtent pouvoir aqfli 
vous le dire, &; faire &voir xpie je fids. j^leine 
de vénération pour Votirc, méritç & pout vosi 
fublimcs; conuoiffances.. Je' jouis, dç cette 
cccaÇon j^ur you;?. prici: de fairç^ Qvoîi: la, 
lettre çi-jointç à roffîçiei: d.ç ce nom qui eft 
Revenu pi*î.fonniei: de S. M. le Roi votre au-i 
gufte. mattfe^ YoUà encoiÇ ce qui m'^ fait 
ofer à vou$ écrira après tant de tems que je 
le fouh^îtois ^ & que je ne favois comment. 
bi*y prendre. Oui > Moiifîeur , Iç pWlfiir de; 
faire ovoir & d'avoir des nouvelles, d'un atm, 
iu*a aufli fait wlui de pouvoir vous préfenter 
mes refpeÔs,^ & raflTurance de la véncratîoix 
la plus parfaite avec lai^uelle je me dis, 
Monfieutî 

votre très4iumhl^ fcrvaute % 

Antomtu SomagHa , tiicJJt Bclgiùjùji,. 

I Mitftn„ 
çç 14 janvier i7st,. ^ 

A«5 ' 



Pr 



de Mérfèbourg, 
(ç x; janvipr i^ff. 



Monfieur, 



J*ûi reçu hicir la Icttra que vquç m'avc?^ 
fait l'hoiuieur dç m'ççrirç fivcç çellç rion^ 
VQUS ^vç? bien vqulu vpu? cfeargçr poyr ipoi, 
Mon icfpe^ftble ^mi, Ijg mar.quis (ife Mont^ 
joHv^nt el^ mprt depuis le ; du mois dernier, 
mes foinj^ Sç xnon attachement n'ont pu lu^ 
vendre U vie; ies bleflurçs çtoicn; tçpp cpn^ 
lîclér^We?. ^ J'ai fait T>art de ce prjfte ^véncr 
nfçnt h. fa f^ihillej; ^ t^. Iç çorpte ik T^Jf^f^ 
doit en être inftrnit maintenant. Je fui^ 
feniible comme je le ^ois ^ Tintfrét qt^'ui^ 
homme CQfpine vpi|^ veut bien .prendre ^ 
mes malheurs. Ja manièrç pbUgçfinte dont; 
vous fne le témoignes^ içe donne de la çon? 
^îance , fc j'ofe m*ad|reffer à ypi(s pot;^r obfe^ 
nir de la générofité & de Thumanité du Roi 
de Prufle la liberté d-alle^r en prançç vaqueç 
1^ 4çs a|faire$ eflçntiç}lçs <^ui fouffrent beai^v 
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eoup de mon ^bfençe , ^ dont la teurnuvt 
1)011119 ou ipauvaife fait (Qi|te pia fortune^' 
P'aUlçuvs in'^t^^^ dévoilé ici avi foulagçipeni 
de mes çam^vad^s UeKKs» laa fanté dej^ 
ina\ivairQ psr çUerm^npie eft ^étxyLM à m^ 
point qu'il n'y a que l'air natal qyii puifle mç 
• iremettrcf dç Tj^vûi inéme des médçcinç di^ 
pays. Jçfpèrfî que (î ui^ liQmipç 4ç votre 
cpnliçlC*i*^tion veut bie^ déduire $ appuyeç 
mes raifons auprès d^un Rei qui 'coirimandt 
ii HQS coeurs Se à nos fenûmens, il fera tou-i 
clitf en ma faveur^ S; vous ne trouvez pas j 
Monfieur , à^ ViudijiCçé$ion à ma dçmandc , 
P^rjTîcttçz - moi d'y en joindre upe féconde 
pour un autre moirm^jiïje. J'ai ici un parent 
& un ami , capit^inç dans mon régiment, qi4 
a çu cinq bleffures dont deux mortelles Sç 
^ne troifîème dont il refle eAropié, ConfuU 
tez on notre faveur la bonté de votve ÇQcurj[ 
follicitez notre liberté]; que ne vous devions-. 
fiO\\s pa«? Cet ami àc ce parent ef| M. dé 
M^rigny: il cft connu tj-QS parçiç^lièçeRienç 



m 

Mes tiîftcsi occupation^ ne mti rendant; 
plus udlç ici , je compte partir pour Leipzig 
àans d«UK jours; je ferai bkn ffatté. fi voua 
toutes^ me fâir^ rKonftcui: de tny écrire : J'y 
ferai lur^tnent; des çonhoiflaucès utiles, ^ 
Vous ave:& la bouté de xn*y en procurer^ 

jfai rhpnnéttr d*{trç avec rcfpca^ 

'MonfieuTj^ 

« 

votre t»ès-humbU * tris^obçîflint 

ftrvitçuTj 

le çhev. ip Réc^aif, 
capit, au kég, de Piéuftonu 



ÏY. 



tcîpxîg; X 
U a février l'^rst^ 



Monficur» 

Vous m'aveïi enhardi par U bontf qu^ 
voua avez cuç d'envoyer la lettre que j'ai eu 
rhonneur de vous écrire è S. E. M. le comte 
de Rnchn/lûH. Jç fquhaite vivement >)U*à 



Votre recomitianâation il daigne avoir ^gçu'd 
À ma juft^ demande^ & fok d'atttant mieu^ 
l'ef^érer que lei çircjOnftanCQS jparoiiTtïit ^rr^ 
favorables ^our tioUs. Son «Iteff^ royale, 
tn mous Tatfant partir pour 66rUn^ à bieç 
VouUï fe tht^gtv àt demandelr en faVetir de 
quelques Uns de laOus la U)>«rt|£ que ïipus de«» 
lirons tous. Mon féjour à Merrebourg 
tn'ayant ]priv^ de VhonAjeur 4^. lut faiiie luli 
cour > U ne m'a pas été poiOlible de tne faire 
ïnfcrer dans foù mërtibire, fes bontés fur cet 
article n^ayânt été fues que forrtai'd, J'iù 
recours à vous, Monilieur, & peut-être ne 
me refiifereî^votis paS d'en écrire derechef 
à MbnïîeUr le comte lâf iFinçkenfiein, Je ne 
(ioute ]pas que iî lAes ^fons euîTcnt été tom 
ïiues de S. À. R. Elle ïi'cut étendu fes bom 
tés jusqu'i hiol Je ne VoUs répéterai ^oint 
ici les motifs que fai eu l'honneur de' Vous 
déduire dans ma {première lettre , fy ajoute- 
rai feulettjent qUe je Viens de perdre un on» 
ele'qui me fervoît de pire> & qui me lai/Ps 
des discutions d'in|éri!| > 4jui ibu/ïreni tou* 



^artii' là 4 de ce moii pour me tendre â Ber* 
lîii ; mon premier (bin en y nrrîvimt fera 
id'àlleY Votis aflkrér de toute ttm reconn&iA 
fanée t& de cttlti^r âe.jnon mieux ^ pendant 
le féJQ&^ qitc j'y ferai, la eônniîflancc d'une 
* peribnne de votr« confidératloa Se de Votrt 
tafrjte. 

J'ai riôrtntût d*ètre avec refpea^ 

Monfieùri* 

yotre très )iumble Se très*ot>èif&m| 
fcrvitcUr, 

kackâkx 

5. È. M. lé fcômlé àe Finckeûfitin me fîl 
iThonneur de répondre à *^la lettre que je lui 
àvois écrite en faveur des officiers fusditsw 

a 

Sa réponfe étoit datée de Breslau le 8 ^é* 
Trier, Se renfermoit ce qui fuit ^ . ^ Je fuii 
mortifié j Moniteur ^ de ne pouvoir pas hr^ 
utile aU)c ptrfoiine« pour lesquelles vous voua 
intéreifez* Les mauvaia proeédés de MeA 
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iteurs lôS tîdneois ont tellement iiTÎtdTIê ftoi^ • 
qu'il n'a plus voulu énfcértdre jiarlci* dé de» 
mandes pareilles: il dépendra Cependant dd 
M. k oheValiér âe Rathais dt faire ùtie tinta- 
tivc» Mais il faudroit en et cas qu'il s*adi'ef> 
Ùt à MonféigrieUi* le Prince Henri par le câ- 
hal duquel Ces fortes d'affai^s doivent paHer^ 
Ceft le meilleur confeil que je puiffe lut 
dorinci*, feh Vous renvoyant, Monfiéur> Itl 
lettre qu'il vous a écrite. . , « 

I > 

I * 

■ . - « i 

V. *) , 

\ 

MbnJieui' à cher âc illuâte' cDnftèré^ 

Jéi lu à fa Majefté polonkife la lettre ad« 
ftîirable que vous m'avei fait rhohnèur de 
hi*ccriré. Ce frînfe in. éft fektrêniemeht 
touche , Se xïic charge dé vôui; éh fai^e fcs 
tendre^ remercîmenSé La providenciè nous 
l^a toujburlB confervé dans la meilleure fantc » 

*■! ■ .. . I . _ k il • I 

^) Tout le cohtehu de cette lettte me paroît 
afleE intérefliuit pour Ji*cn rien fupprimer* 



• • 
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& noù$ çfpèirons le confirmer encore long* 
tcms fouir le bonheur de feS fnjets & pour 
Vcxeinpiè des fouvéirains, 

j*ai j^U rbonneur de le tv^ivxc â Veifailïes 
Vannée Jafféè, En rèvcnafil: il verfi^ "dans fa 
cbaife : là Wenne fuivoit 1^ fiénne impiédin- 
tcftient. J'eus le çruèl ïjèâàgle ^^Ç voir ft 
chaire rcnvçyfééy j'qitèn4is h^ gUpcs fe Wi- 
feri & je %e ptvkx yous ç^priinèr cèquifc 
paftk dans mon jme. Je ^plai à lui & je le 
trouvai riant & plaifantant de fa ïîtuatiôn gê- 
née, d'où nous Je tirâmes ^vcc peine, ïnais 
ïan^ une igratignure. Cet accident îans 
doute aura fait Courir lé bruit ^ui àâ ]^at ve- 
nu jusqu'à yoi^s j mais il n'a été^ fuivi d'au- 
cune incommodité, 

j'ai reçu j il y a qùel^jues jours une lettre 
de notre cher & illuftre préfiderit; il ip'écrit 
de Toùloure toù il s'ennuie beaucoup , & où 
• il lutte continuellement' contre la ncvrc & 
contie rhîvèr. Il efpère partir dans le prtn- 
tems prochain pour Berlin ^ 4 mcf promet ^c 
pafler par la Lorraine & de me donner qu^l- 

quts 
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t}ues jotits. Je Vous avoue que je le verrai 
repartir avet bien de la tiouleur ^ & je crains 
pour 4ui le premier hiver paffé à Berlin ; fa 
poitrine ri6 peut £e faire aux &oids de PrufTe^ 
& fon coeur , fa reconnôiflance Se fon «itta«- 
chement à fes devoirs & à fes aïtiiS) tels que 
que Vous j mon cher & iilujdte confrère , l'y 
l'appellent tous les jours de la Vie & le ren- 
d^tnt encore plus malheureux ^ éloigné de 
fon bienfaiteur, de fa femme & de Tes amis. 

Je fuis bien toUché de toutes les marques 
de bonté que Vous, & notre cher confrère 
M. Meckel^ avez bien Voulu donner à mon 
malheureux ami, le marquis de Montjonvant^ 
Vous aui'e2 appris fa mdrt pour réponiè aux 
offres de fervice que Vous avez bien voulu 
lui faire, & qui'm^ont pénétré de reconnoif» 
lance. Cet ami manquera toujours au bon* 
lieUr de ma vie. Hilas ! c^eùt été fa de^ière 
campagne) & tout fe décidoit en fa faveur 
potir le placer auprès de Monfeigneurle Due 
«le Bourgogntk 
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: ' je reçois fouvent des nouvelles de nof 
prîfonnîers. Que ne difent-ils pas de la gc- 
2iérofité avec laquelle ils ibnt tiHitcs: ils font 
intarifTables fur les louanges qu'ils donnent à 
S. A. R. Monfeigneur le Prince Henri : ils 
admirent en lui le héros, le grand Prùice, 
4^ rhomme. Puifle' cette cruelle guerre fe 
terminer! PuilTent renaître nos anciennes 
alliances. Unnamy Se par trois fois utinam t 
Je n'ai pas l'indiscrétion' de vouloir abu- 
fjer de vos bontés. Se je ferois bien fâche que 
•votre amitié pour moi tous compromît à 
faire une démarche hazardée : j'ai vu revenir 
plufieurs de nos prifonniers ftir leur parole , 

s 

& la bonté immenfc de Monfeigneur le 
Prince Henri a trouvé des reffoui-ccs Se des 
prétextes pour leur procurer la l'berté. 

Ne feroit-ii pas poflîble d'obtenir un 
congé de quelques mois poù^ le petit mar- 
quis de Tanà, qui cft encore k Mcrfebourg 
au lit, de fes blcffuresi Se M. d'Alonvilie, ca- 
pitaine dans le régiment de Lametk, CBXtL^ 
ieric, qui a reçu .quinze coups de fabro 
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A Kosbâch. M. de Tana cft neyeu de M. Te- 
vêqiïc de^Langrtfj hoiiïme de bien & de 
grande qualité ; il eft fiis unique , ^ fa mal* 
iieureufc- mère (e defegpèic J'en ai re^u 
des Icttçes^pour m'engagcr à follicitçr le rc* 
tour de Ton Rh : ma position ne m'a pas per- 
mis de le d^mand^r à S. M. Pruflîenne. 
Voyez, mon cher & illuftrc confrère, s'il 
icrolt poffible de faire quelque chôft en fa* 
veur du jeune marquis d^ Tana & 4e M. ^^- 
lonvillB , que j'aiitie comme un de mes enfans 
Se qui m'eft allié, * Je vous fupplie aufli d'ac- 
corder vos bontés ^ M. de Bulthafard^ capi- 
Cdiiie d'une compagnie- entière dans ie rcgî-' 
ment Suiffc de Dieshath^ il me inandç qu'il 
va à Berlin ; je vous prie de ie protéger Se de 
l'honorer de vos conieils : c'eft encore un 
de mes enfans par Tcimitié qui eft entre Ùi 
famille Se moi; notre cher préfident connoit 
fa mère Se fa foeur Se doit aufli vous le rei 
commander. * 

J'ai bien peur que Pcncyclopédie ne 
Conffrc beaucoup du parti que M. d'^Iembcrt 

B b a ^ 



. i 
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t pris de ne plus, travailler k cet outrage c 
fcs ami» ont fait Pimpadiblc pour le diflTua- 
der d'interrompre fon utile traVail; iK>iis h'a- 
Vons pu rieil obteni^- y & k dernière lettre 
^ue je reçus avanthier de lui me Confirme 
toute la fermeté du parti ^qu' il vient de pren* 
dre. Il éft vrai cju'il doit avoir le coeilr blelTé 
de toutes les noifceurs qu'on lui a faites , & 
de^ libelles atrdcei qu'on a laifTé coui'it avec 
trop d'impunité; mais d^un autre côté il doit 
j^enfei* que fes ennemis vont, triotnpher de fa 
ixtraite , & qu'il court risque de voir inipart 
fait un ouvrage auquel fo;l travail afluroir 
lUitimortalitéi 

Je fuil^ bieii aife y dans tous ces temps de 
trouble 3 de me trouver au milieu de ma fa- 
Ihill^ ) dé ilioil cabinet & de meis jardins : 
j'efp^re ])ouVoir dire« dans (Quelque temps : 
Hdetint ^e&dculà mane. Je compte réunir 
dans les beaux jours mon métiàge avec ceux 
, de mes atni^ , Btiffon Ê5f* ^AuhtHton. Tous 
trois mariéis^ par inclination ^ nous aimons 
lips femmes comme le piremier jour^ «liée 
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l'aiment entr'ellçs; & tous lesfix enfembU 
lious joailfons durs ce fiècle de fer des plus 
t)çaux jours de celui delll^ée. Votre amitié, 
Monfieur & illuftre tonfrère,' ajoute beau* 
coup à ce bonheur; le commerce des amiei 
a qiiâlque chofè de divin. Se les .fentimena 
de la vôtre me le font goûter ayec plus d<^ 
ylvaeito & de pureté (juc jamais. ' Soyez per- 
fûadé du tenclre de fidèle attachement ftveç 
}equel je fuis 

> - Monfîeur , ' 

Votre çrès-humble fç ^lès-obéiflint 

ferVîteur , 



'• ;< 



% Toul, 



fie 7r(Jjrmf 



•vr, 

Moiificur, 

Je ne faurois a(]>;^ vpus tparquar , Mon« 
fieur, combien je fuis f^nfible à l^honneur 

(|uç vous me faites par U moyçn de votre 

Bb 3 



gvâcîeufc lettre du douzième da. courant, en 
inc faifant ûvcc tant de bonté «fwrycnir celle 
de Madame fa comteffc Sûtnaglià. Je profite 
tiès volontiers, JMonâeur^ dcvofS offres très 
généreufes en vous refnettant lair^ponfe pour 
k dite ditme; êc comme 'je compte de pàffer 
tme couple de jours à Berlin, puisguç je fuis 
'k portée de voir une fi grande & belle vilU > 
je me ferai un véritable plaifir.de connoître 
en effet une perlonne aufli .diftingia^e que 
vous, & de pouvoir vous* remercier de 
bouche pom* lès bontés^ & politefTcs dont 
TOUS me comWcx, & de ce que vous voûtez 
bien faire à mon égard, comme auflî de vou» 
convaincre du refpeâ: arec lequel j^ fuis:, 

^ Monfieur, ' •• 

Votre aès-humble Se très-ol>éîflanfc 

fcrvitcm-, 
< 
J. comte ÎOtig^^ 

-•• ^ major it Sprecher, » 

I Fiantfbrf fur Fordcr, 
'- le ij février 175S. 
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ft: Berlin, 
ce ai mars, 


î 



MonfieiiTy 

Je me fuis préfcnté, ^onficur, deux foî« 
à votre porte , fans avoir eu Thoiineur de 
vou» trouver. . Je rfai pas. le temps àlyjXi^t 
aujourd'hui , parce que c'eft jour de pofle, 
^ que je fuis très ocgapé à écrire. Voulez-, 
vous bien avoir la bonté de me faire dire , fi 
vous avez quelque eipérance pour mon con- 
gé , pour lequel je vous iupplie de renouvel- 
1er vos efforts ? La circonftance eft favorable.. 
Sa Majefté fe relâche , & vient d'en accordée 
iix à des perfonnes. qui n'en oijtt pas aucajvt 
fie befoin que moi. On m/a a^uriquçM^ 
i^ Tana avoit eu le iien direâement dq.Mon-. 
fei^eur le prince Henri. *Je vais écrire à 
M. le comte de Trejfan , & lui rendre^ comptr 
de la bonté que vous avez de travailler pour 
moi. Je fuis fur de la reconnoiffance de C9 
Seigneur envers vous: je vous fupplie d'être 

Bb 4 



bien perfua4é de h mienne Sç du finc^ t& 
taçheai€nt ^vcç lequel &c. 



I ' 






'- Je vott* {upplîe, Mànfièljr, dé Wé faire 
- l'honneur de me faire dire, fi tous aveîs 
reçu réponfe i la lettre -que Mi Iç comte d^ 
Keiern a écrit i fon Alteflç royale, & fi voua 
<n efp^rçz quelque chofc, ;Voiii le moment 
de redoubler vos effoits^, Jéerîs i M, U 
tùmXe de Trejfhny auquel' je voudi-oîs man- 
der quelque chofe 4e poifitif., j'arrive d^ 
CharlQtten*bburg, A je n'aV que le temps dç 
ni'babillél- pour aller i raffembléc. ' » JWurç 
Madame 'de mon réffeR^ * je vous renpu^ 
relié le^ fentimens Us plUs vifs de rcconnçU* 
fance, &c, 

I Berlin, 
h 4 avril. 



s. 

I 
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IX, -- 



^.Ppîtîew, 
Monfieui', 



îg ne fauvois vous exprimer ^ quçl point 
çft ma reçonpoifftnce 4ç ce quç vous voulç^ç 
bjeii vous intéreffei: pour mon mari auprès 
de S. M. Prufficrme pour lui obtenir la per- 
miffion de paffer en France. Ah! Quelle 

obligation ne vous aurqis^jepasfi vous pouvez 

. • ^"' * . • ■ 

me faire accorder cette contplation; je n'ou- 

' « ■ -» .» . • • 

plierai de ma vie cette marque de bonté que 
je vous demande avçc toytç J^inft^ice poffi-r 
ble , ainh (juç votre çftimç jour le chevalier 

* , - - 

(fe Boisîafnbert xnqn mari , qui fera bien en-s 

chante de vous faire fa çQur , autant qu'il 

pourra, avoir, cet honneur, V^i celui d'étVQ 

■ ■ - - - . j 

Hvçç Içs fçntiinens. les plus rçfpe£lueux ^ç,. 

1% chevalière; poitl^mbert^ 

' j • » 



Bbj 
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CONCLUSION. 
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ç m'arriête , malgré le ^rand nambrc de 

y^al vu qui s'offrent encore â ma mémoire, 

«&: que je pourrois offrir à mes leàenrs, 

vcomme au0î digne» 'd^attention que ceux 

dont' j'ai fait ufage. Mflis il faut laiffer de 

quoi gianei* , oii .plutôt moifTonner dans ma 

correfpoîidance, lorsque ceux à qui elle tom- 

b,efa en partage voudront eii' faire l'examen 

& le tfîage. J*ai déjà dit quelque part qu'on 

trouveroit des fuites entières propres à faire 

piuîîeurs volumes. M. de Haller a cté de 

' ■ t.* ' ■ > • ' • ' . , 

bonne heure & pendant long-tems en rela- 

tïon avec moi. Mrs. Truhlei &f de la Cott" 

damiîte ont eu une corrèfpondance réglée de 

plufiem-s années^ où L'on trouve les anec<- 

dotes littéraii^es les pins curieufes. M. Boft" 

net m'a écrit quantité de lettres remplies de 

cette philofophie q|ui lui a fidt tant d'hon^ 



— 395 — 

ncur^ Se qui le place aujourd'hui à; la tfte des 
plus inofonds pen&urs du fiècle. Comme il 
cft encore , Dieu foit loué , plein de viç , je 
fouhûite que la colleâioii^ de fes lettres ne 
paroilTe que le iiècle prochain;' car je ne con« 
nodus guères: d'iniidclit6, plus criante que. celle 
de publier les lettres d'une perfonne vivante. 
Mé ie^Halier ne fut pas- fi fcrupuleu?^; & il 
dpi^na une fuite .de volumes- ^plflpla^res, où 
^ fît entrer fims diflinâion toutes les letties 
^'11 avoit Tenues fanSi Ijaveu de, ceux qui. les 
lui^^piçnt caites- .Cela mit entr'autres M* 
Meckel dans une grande pevplexité. . l\ avoit 
fgit jjb^ études à Gôtjtfngen fous, M. de Huiler ^ 
&ia regardant égalàsent comme fbn patron 
4c iJQn ami) il lui écrivait ,avec coniianc^ de 
Berlin, de qu'il remarquoît aufujetdeM. 
A ' Maupertuis , de . i'çcad^mie & deji. ayU'e« 
objets qui étoient à fa portée. Sa confieri^f^* 
tion fut incroyable^ quand il vit tous ces 
détails, innocens dans le fonds > mais qui 
n'étoieht pas faits pour le public, imprimés 
& répandus. Je pourrois citer un autre 
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çxemple , mûls qui concerne d'eux perfonnç^ 
encore vivantes: onles devinerajfi Ton peut, 
Je ne faurois trop ff péter que, depuif 
que la preflc roule far ctt ouvrage , les cir» 
confiances propres > m'acçablcr, fc font tcU 
lemcnt accumulées, qvCk h fin j€^'n'ai pu y 
donner aucuhe atteiition. J'aurois fafis ccl^ 
fait encore iin choix^ de mordea^ plus în- 

» • * - «i 

tcrcCKns pour tci'mtncr le fécond yolu^t) 
'& je vois à regret dans les matériaux qui me 
relient, de quoiîèri fermer uii troîjîème , îft 
iti'citie "tin quatrième. ' fen laide le fétn ^ 
tcux qui me furvî^'oiit. 

QuÉ(nt à moi , j*c%èl'e (îc ti'fcyoit dfsôbU- 
gé^pcrfonne; au ttioins^-je'fuivi..exôÔc» 
nrcht Içs' règles qtie 'j*«fort indi<{uée9'diBns 
mon àvant^-propos. Je rie dcmiiiidc plus qu'| 
tne Vepofcr, en attendant le repos final ^ 
quel j'àfpire depuis fî long.fems. - 

jf-L. d'avril 1789/ 

•* ' . * - 
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S» M. Ifl K.éi«e irièré. * * 
S, Mi la Reii%e de Suède* -» ■ ; - 

S. M. Stanislas 1. ^^ * 

Sk A* Mâdairu la'duchefle de Saxe-Goth'ft 
S. A. R. Madame la Princ«fle Douairière 

Wùrteml>erg, née Pr. de Pruffe, 

i: A. Madame la DuchelTe de Hûlftein. » 

M. van Swiertn. * » * 

k» J. J. Rouffeau; 'r * 

M. M. Aufrêrtc & le Kain* » 

M. Simon le Feb vire. *.- . 

M. Antoine Jaques Salle* * 

M. de Reauirtur. . -* - * 

K l'abbé Triîbiet - ^ '- 

M* HelvetiuSi * * 
M. le chevalier ^e Jaucourt 

M, de la Condamine, ' . » 

j^l. k comte Algai^ottL ' 
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%f. de U ieiuinelle. » ^ 2i% 

M. d*AIembert. • • ' z^7 

m 

Achmct Effendi. » * I st^f 

M. Grcffct. • • a5'0 

M. de Fontenelle. • • ., sfj 

M. de Montesquieu* • 277 

M. Barbeyrac. • • a6i 

M. de Still. n . . a67 

«»• 

M. Maty. - t • . 570 

^f. de Moncrif. • • dS» 

K. Court, • • a^S 

M. de Condillac^- ^ ' • 290 

' M. Chauvin, ' <« • 19^ 

M. Batteux. • • 299 

M. Racine. # « 50» 

M, Coyer. - ' • 505* 

S. £111. le cardinal PafTienel» - ^21 
Sur quelques quedions propolees par Taca- 

démie. " - ^60 

lettres, occadonnêes par la .bataille de Ro€<« 

bach. • «« ' . - 57f 

Conclufion. « . • m .^^ 
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